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PERSONN AGE S, 


* 


Mo N S I E U R DELOMER , Négociant. 
Madetnoifellc DELOMER. 

Monficur JULLEFORT Prétendu de Mademoifelle 
Delomer. 

DOMINIQUE Fere , Vinaigrier. 

DOMINIQUE fils. 

Monficur DU SAPHIR , Bijoutier. 

DOMESTIQUES. 


La Scene efl à Paris dans la maifon de Monfieur 
Delomer. 
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ACTE PREMIER. 

i-u-üg^ ac:^ - — — ■ — ^ - 

SCENE PREMIERE. 

M. JULLEFORT, M. DU SAPHIR. 

• 

( M. Julie fort entre comme M. du Saphir fort ; ils fe croifent 
d'abord au milieu du Théâtre , à ne fe reconnoijj'ent 
qu après s’être Jalués. ) , * 

M. JULUFORT. 

t~*'j H ! c’eft vous , Monfieur du Saphir ? 

M. DU SAPHIR. 

Monfieur , bien charmé de la rencontre ; elle cft 
heureufe , je fuis toujours tout à votre fervice ; je vous 
ai les plus grandes obligations. . . &C ma reconnoiiTance... 

M. JULLEFORT. 

Vous avez un teint de rubis... la femme , lesenfans,; 
le commerce ; comment tout cela va-t-il ? 
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LA BROUETTE 

M. D V S A P H I R. 

Le bijou ne va pas mal , li l’on était payé... St vous, 
Monffeur , à propos, pas encore marié ? J’attends après 
vous,- car j’cfpere bien que ce ne fera pas un autre 
que moi qui aura l'honneur de vous fcrvir... J’ai tou- 
jours en réferve ces belles girandoles que vous m’aviez 
demandées pour cette veuve. 

M. ] U L L E F O K T , /< retournant , alarmé • 

Paix donc ! paix ! parlez doucement. 

M. DU SAPHIR. 

Pourquoi donc ? 

M. JULLEFORT. 

De la diferétion , Monficur du Saphir ! Je ne veux 
pas que l’bn fâche ici que j’ai manqué ce mariage... 
mais connu liez-vous bien cette muifon ? 

M. DU SAPHIR. 

Si je la connais ! c’efc mon pere en perfonne qui a 
eu l’honneur de percer les oreilles à feue Madame De- 
lomcr le jour de fes fiançailles. Nous avons toujours eu 
depuis la pratique de la maifon. Je connais cette niai- 
"fon-ci comme la mienne ; j’y fuis très-bien accueilli. 
Demandez à M. Delomer ce que nous fommes. 

M. JULLEfORT, 

Et fi je vous demandais à vous ce qu’il eft. ( A voix 
baffe. ) Là , dites-moi en bon ami, n’efl-il jamais gêné? 
paie-t-il bien ? cela va-t-il rondement ? 

M. DU S A P H I R. 

Oh ! oui ; jamais du crédit. J’ai beau lui dire, à votre 
aife , Monfietir ; toujours folde de compte auffi-tôt la 
marchandife livrée ; le papier qu’on me donne eft com- 
me du comptant... Tenez, j’aurais tout mon bien chez 
cet homme là , que je dormirai auftî tranquillement que 
s'ij était placé chez le Roi. 

• M. JULLEFORT. 

Il eft donc , félon vous, bien aifé ? 

M. DU S A P II I R. 

Il fait de très-belles affaires ; l’argent roule là-dedans, 
il faut voir : il n’y a rien de tel que ces négocians-là ; il 
leur arrive du bien des quatre parties du monde. Nous 
fommes fix bijoutiers qui lui fourniffons pour des en- 
vois , ÔC nous pouvons à peine y fuffire. 

M. JULLEFORT. 

Ce font des boëtcs d’or que vous venez de livrer , 
à ce que j’ai pu voir.., 
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DU VINAIGRIER. S 

M, DU SAPHIR. 

Oui , toutes boëtes pleines ; elles font deftinées pour 
Petcrfbourg : on paie bien de ce côté-là... J'ai apporté 
une petite bague pour Mademoifelle. On m’en avait 
fourni le diamant, beau , clair , net ; je viens de met- 
tre cette bague à fou doigt, elle a une fort jolie main, 
cette fille-là. 

M. JULLEFORT. 

Et fa tête qu’en dites-vous ? 

M. D U S A P H I R. 

Mais très-bien , en vérité. . . très-bien. . . 

M. JULLEFORT. 

Rien de trop cependant ; au refte , telle qu’elle eft , 
je crois que j’en deviens amoureux de plus en plus , 
fur-tout lorfque vous me parlez de l’aifance du pere , 
cela m’attendrit. . . Il eft donc à coup fur , d’une for- 
tune folide, ce Monficur Delomer ?... Vous n’avez aucun 
intérêt de me tromper, vous... 

M. DU SAPHIR. 

Moi ! Monfieur , informez-vous plutôt à tout le mon- 
de. . . Il a des correfpondances juîqu’au fond du Nord. 

M. JULLEFORT. 

Il eft vrai que fon nom fonne bien dans le monde... 
Allons , il faudra que je termine cette affaire. . . il fait 
un commerce immenfe , fa fille eft fon unique héritière; 
c’eft une fille adorable ; il eft bien décidé que je 
l’aime. 

M. DU SAPHIR. 

Mais vous avez bien des fortes d’amour ; comment 
diable faites-vous donc ? 

M. JULLEFORT. 

Pas fi haut, vous dis-je... Vous êtes d’une impru- 
dence !... 

M. DU SAPHIR. 

Mais perfonne n’eft-là... ( Très-bai. ) Je croyais que 
vous aviez rompu avec la veuve pour cette vieille fille. 
Cela n’a donc pas encore réufii ? Ce n'était pas ce- 
pendant les efpeces qui manquaient de ce côté... SC 
pourquoi n’avez-vous pas fuivi votre pointe ? 

M. JULLEFORT. 

Quoi ! vous êtes à favoir que fes parens l’ont fait 
enfermer fubtilement , fous prétexte de démence ? Fille 
n’avoit pourtant que foixante - fix ans : ils m’ont joué 
là un tour perfide ; c'eft une perte pour moi irrépara- 
ble, On ne fait pas , Moniteur du Saphir , on ne fait 
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pas jufqti’où cela allait : je ne reculais pas cette fois à 
me marier, j’aurais bataillé; mais l’interdicLion eft ve- 
nue comme un coup de foudre. Il a fallu quitter la 
partie. 

M. DU SAPHIR. 

Vous avez du malheur , en vérité... voilà dix fois 
que y- vous vois à la veille de contru&er , 8 t avec d'af- 
fez bons partis ; point du tout , quand il n’y a plus 
qu’à ligner , voilà qu’il n’y a plus rien de fait. 

M. JULLEFOKT. 

Que voulez-vous aufti ? je 11e fuis pas un imbécile , 
moi ; un homme à me marier en dupe. En vérité , il 
faut; l'avouer , li l'on 11’y prenait garde , un fot mar- 
ché ferait bientôt conclu. L’r.n , c’eft fa fille qu'il veut 
marier adroitement ; elle eft bien rnife , bien brillante, 
on me la prône , on me la fait toute d’or , je me mon- 
tre amoureux , rempli d une exceiïive tcudrefle; &. quand 
nous en venons au fait , il n’y a plus d’argent. Paraif- 
fent de vieux contrats réduits à moitié que l’on veut 
me pafter plus chers que fur la place même ; c’eft une 
dot payable en des termes éloignés , c’elt-à-dire , une 
efpérance , & par conféquent un germe de procès contre 
lin beau-pere. C’eft un troulfeau eftimé ; ah ! à un prix 
au-deiTus de ce que je le paierais chez le plu* dur Juif à 
dix ans de crédit; aufti mon- amour expire involontai- 
rement ; l’amour ne fe nourrit point de brouillards ; il 
faut en ménage de la réalité. 

‘ m. u u s A P h 1 R. 

Il eft vrai que la fortune d’une fille aujourd’hui ref- 
femble allez à fon caraélere ; ce n’eft qu’une conje&ure } 
on eft amorcé par des promelfes dorées , l’on ne 
tarde ipas à être attrapé. Les femmes n’en font pas 
moins difpendieufcs ; voyez feulement dans notre état ; 
elles fe font mifes fur un ton , un ton... en vérité , il 
n’y a plus moyen d’y tenir ; il faut voler , ou faire 
banqueroute. 

M. JULLEFOKT, comme par fouvenir , 6* fouriant à demi . 

Une fois... il y a quelque temps de cela... une fois 
j’ai bien manqué d’être pris- J’étais fur le point de 
ligner , dans la certitude d’époufer une fille unique : 
elle était aftez riche.’ La mere avait quarante -quatre 
ans fonnés ; elle n’avoit point eu d’enfans depuis dix- 
fept années. Cela paraiftait fans ombrage. Heureufcinent 
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pour moi que je fonge à tout , ÔC que la regardant un 
certain foir très- fixement, je la foupçonnai tout-à-coup,... 
devinez... oh ! ce fut une illumination foudaine , un vé- 
ritable trait de génie .. je fis naître prudemment un pré- 
texte pour différer , ÔC bien me prit alors , car deux 
mois après il n’y avait plus aucun doute. Un fécond 
enfant venait en tapinois m’enlever malignement la moi- 
tié de mon bien. Tout autre que moi ferait tombé dans 
le piège. Avouez... qui diable aurait penfé ?... or jugez 
quelle énorme différence ! moitié moins d’un feul coup !... 
auffi depuis ce temps-là , quand on me parle d’nnc fille, 
c’eft d’abord de la mere que je m’informe , ÔC' fi elle 
n’a pas cinquante-cinq ans révolus... je paffe plus loin. 

M. DU SAPHIR. 

Pour ici vous n’avez rien à craindre de femblable ; 
la pauvre Madame Delomcr eft enterrée depuis douze 
ans. . . j’ai affilié à fon convoi. . . 

M. JULLEFORT. 

Fort bien... ÔC vous avez vu appofer les fcellés?... 

On n'a rien détourné ? 

M. DU SAPHIR. 

Oh ! Monfieur Delomer eft d’une probité reconnue. 

M JULLEFORT. 

Sa fille eft bien fille unique. 

M. DU SAPHIR. 

Je vous en réponds , Monfieur , afTurément. 

M. JULLEFORT. 

Bon... c’eft que par fois il y a des freres qui débar- 
quent un beau matin , revenant de l'Amérique , ou bien 
des fœurs qui fortent du Couvent comme des Ombres , 

ÔC dont on ne parlait pas... J’ai de l'expérience. Au 
refte , Monfieur Delomer n’eft pas capable d’une telle « 
perfidie. 

M. DU SAPHIR. 

. Mais fur ces fortes de .chofes-là ; en bonne police , 
il devrait y avoir , dans chaque province , un Bureau 
d’afTurance. • 

M. JULLEFORT. 

Ne croyez pas plaifanter ; vraiment ce ferait un projet 
à donner, ÔC plus utile que tant' d’autres... mais dites- 
moi un peu, vous qui l’approchez depuis long- temps, 
vous lui avez toujours connu une 'conduite rangée , ré- 
gulière ? vous ne lui foupçonnez pas quelque inclination 
en ville , où quelque vieille habitude ?... 
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LA BROUETTE 

M. DU SAPHIR. 

Que voulez-vous dire ? 

M. JULLEFORT. 

Je vèux dire li je n’aurais pas à appréhender qu’il 
vint follement à fe remarier, comme font certains vieux 
qui en prennent envie, quand ils voyent leurs enfans... 
vous entendez ? 

M. DU SAPHIR. 

Non, non; ne craignez rien. Il ne fe remariera ja- 
mais; il aime trop fa fille pour cela. Je fuis fur qu’il 

vaudrait avoir quatre fois plus de bien , pour le feul 
plaifîr de lui tout lailîer. 

M. JULLEFORT, avec une exclamation joyeufe. 

Vous avez raifon ; c’cft une aimable fille , une fille 
charmante- . . vous m’enchantez. . . Ah ! çà, vous ne fa- 
vez point que je l’aime à la folie- - - Je le vois , c’efl 
elle qui doit être ma femme... point de mere , point 

de frere . . Allons , allons , Monfieur du Saphir , ap- 

prêtez-vous ; vos girandoles partiront cette fois. • 

M. DU SAPHIR. 

Puis-je compter ?... 

M. JULLEFORT. 

Vous ne rifquez rien; vous dis - je , de préparer les 
préfens des acc'ords- Dès tout-à-l’heure , je prelfe le pere 
de conclurre. 

M. DU SAPHIR. 

Mais fans trop de curiofïté , êtes-vous bien dans la 
maifon ? 

M. JULLEFORT. 

Très-bien j’ai été préfenté par une perfonne qui a 
un rang , & je me fuis fait recommander par gens 
qui ont beaucoup de fortune ; ainli. . . 

M. DU S A P H IR. 

A merveille !... mais penfez-vous que la Demoifelle 
vous voye d'un regard favorable ? 

M. J V L L E F O P. T. 

Oh ! oui. . . oui ; quand il s’agit du Sacrement , une 
fille aime toujours allez- Nous aurons tout le temps de 
nous connaître pour çcus aimer enfuite ; ce n’eft pas 
la mon inquiétude. Le pere efl iou de moi , fes affaires 
vont rondement , tout cela ira le mieux du monde , 
8t je fais déjà où placer. ( Vivement. ) Apportez-moi 
dans une heure les diamans & les bijoux je ligne dès 
aujourd’hui... 

M. 
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DU VINAIGRIER. 

M. DU SAPHIR. 

Je me recommande toujours à vous St à vos amis. J’en- 
tends , je crois , Monfieur Delomer; votre très-humble 
fer viteur. 

M. JÜLLEFORT. 

Qu'il ne vous voye pas. 

•M. D U S A P H I R. 

Je me fauve. 

■ ■ 

SCENE IL 

M. JÜLLEFORT, fcul. 

O N m'avait bien informé de tout ce qu’il m'a dit- 
là ; mais il eft toujours bon de queftionner ; le 
plus petit fait fouvent les chofes qu’on croit le mieux 
Cachées , *St ce ne font pas toujours les gens de la 
maifon qui en connaiflent le véritable intérieur Le té- 
moignage de ce Bijoutier m'a fait plaifir. Il eft fort 
agréable d’entendre prôner le bien qui doit nous être 
propre... qu’un contrat eft une choie bien imaginée ! 
D'un trait de plume , là , fans rien débourfer , où 
acquiert de maifons , des effets royaux , de l’argent , 
des meubles... il eft vrai qu’on a une femme ; mais on 
vit avec elle à fon aife , on réglé fa dépenfe ; on eft: 
maître , après tout , de la Communauté... nos ayeux 
n’étoient pas des fots... C’eft un parti tel qu’il me con- 
vient. . . Quand le pere ne me donnerait que deux cents 
mille francs comptant , puifque le refte eft fûr , il n’eft 
pas jeune , nous patienterons. . . il y a des jours ce- 
pendant qu'il paraît encore bien verd !... 

.. .a-u 

SCENE III. 

M. DELOMER, M. JÜLLEFORT. 

M. DELOMER, paraît dans le fond de la Seenc , avec un porteur 
qui a une facoche vuide fur l'épaule i U lui diftnbue avec réflexion différent 
papiers . 

T F.nez , vous ferez votre tournée dans le quartier 
Saint-Honoré. 

U ■ 
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( Le porteur va pour s'en aller ; Monfieur Delomer s'avance , puis rappelle 

le porteur. ) 

BonaventurC , écoutez , donc vous pafierez aupa- 
ravant au Bureau. Monfieur Dominique aura peut-être 
quelqu'autre chofe à vous donner. ( Le porteur s'en 
va. )( Il apperçoit Monfieur Jullcfort. ) Ah, all,c'eft 
vous ? comment avez- vous pafle la nuit ? 

M. JULLEFORT. 

Le mieux du monde , ÔC vous ? . . 

M. DELOMER. 

Moi -, j’ai eu le fommeil agité... hier au /Sir , en 
vous quittant , je m’enfermai dans mon cabinet , 8c 
quand une fois je travaille tard comme cela , le relie 
de la nuit s’en relient ; je la pailè toute blanche, à 
.bâtir ; comme l’on dit , des châteaux en Efpagne. 

M. JULLEFORT. 

De pareilles nuits valent fouvent les plus, agréables 
journées , n’elt-if pas vrai ? Sur tout quand , ne pou- 
vant dormir, on forme tout à fon aife , dans le lilence 
& la tranquillité des nuits , une fpéculation bien con- 
çue, bien nette , ôt qu’à quelque temps de-là, elle 
réulîit à plaifir... on ne regrette plus la nuit blanche... 

M. DELOMER. 

Je n’ai pas eu à me plaindre de la fortune , jufqu’à 
préfent elle m’a alTez favorablement traité ; & , je vous 
l'avouerai , après de certaines entrées que j’attends , 8C 
qui ne tarderont guères , ma fille une fois établie , c’en 
efl fait je me repofe. 

M. JULLEFORT. 

Oh ! vous vous rèpoferez , il eft jufte : mais tout en 
faifant valoir vos fonds , n’ell-il pas vrai ? Oui. Cela 
amufe , cela diftrait, cela réjouit. C’eft une occupation. 
Au relie , il ne tiendra qu’à vous que votre fille ne foit 
bientôt établie , vous connoifiez mes intentions : mon 
fcul defir eft de l’obtenir le plutôt que je pourrai. 

M. DELOMER. 

Je le fais, & l'on m’a parlé encore hier de vous en 
termes preifants , vous avez des amis qui ont beaucoup 
de chaleur : aufiî c'ell , en partie, ce à quoi j’ai rêvé 
cette nuit : ma fille doit s'attendre à vous recevoir pour 
-époux , depuis que je vous ai ouvert ma maifon avec 
une difrindiion aulTi marquée... d’ailleufs , la maniéré 
dont nous avons parlé en fa préfence... 
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DU VINAIGRIER. 

M. J ü L L E FORT. 

Il ii2 s’agit plus , je crois , que de fixer le jour qui 
doit ailurer mon bonheur. „ 

M. U Ê L O M E R. 

Nous allons prendre l’heure pour le contrât; votre 
Nature m’a fait part d’une petite formule que vous 
avez mife à la fuite de l’état de vos biens. 

M. J ULLEFORT , d'un ton hypocrite. 

Mais je ne le lui avais pas dit. 

M. DELOMER. 

Dit ou non dit , je ne tn’offenfe point de cela : il 
eft jufte que chacun fade fes conditions... une fille , 
avec des attraits , a. toujours des adorateurs ; mais ce 
n’ell qu’avec une dot qu elle devient femme. 

M. JULLEFORt. 

Oh ! je ne prétends point faire de loi., mais obfcrver 
feulement une certaine forme pour fe prémunir contre 
- la chicane. La chicane ! vous lavez on ne fauroit Crop 
confolider un contrat : c’eft non-feulement pour toute 
la vie , mais encore pour les enfants , les petits-enfants 
& les arrière-petits-enfants. Vous favez qu’il faudra que 
je tienne mailon , ÔC que pour qu’elle foit exempte 
de ces gênes difgracieules , qui troublent tout le plailir 
d'être enfemble... 

M. D E L O M E R. 

Audi je vous le répété , rien ne m’a ofFenfé dar\ï 
vos articles : je n’en ai qu'un de mon côté à oppofer 
aux vôtres ; mais auiîi j’y tiens invinciblement , ce n’eft 
que fous cette condition que j’accorderai ma fille , ÔC 
je crois être fur d’avance que vous y foufcrircz... 

M. JULLEFORT, inquiet. 

Vous êtes fur!..» vous me connoiflez bien... mais 
eft-ce de grande conféquence ? 

M. D E L O M E R. 

De la plus grande ; aufli je n’ai que cette condition- 
là : j'exige de vous , que vous me donniez votre paro- 
le d’honneur , que vous la remplirez dans toute fon 
étendue. 

M. JULLEFORT, <» part. 

Il me fait trembler. Serait-ce de rendre la dot en cas 
décès. C’eft toujours-là la pierre d’achoppement ( D'une 
voix un peu altérée. ) Quelle eft-elle enfin cette con- 
dition ? * 

M. D E L O M E R. 

C’eft de la rendre toute fa vie heurcufe , bien heu- 

‘ . ' B z 
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reufe , la plus heureufe des époufcs , entendez-vous ? 

M. JULLEFOKT. 

Ce n’eft que cela ! ( à part, ) je refpire ( Haut. ) Ah ! 
comptez fur moi , en douteriez- vous ? 

. ' M. U l L O M E R. 

On ne connaît jamais un amant qu’après le mariage. 
L’homme qui afpire à la mam d une fille fe contrefait 
toujours , & chacun prend un mafque qu’il ne tarde 
gueres à dépofer. Je ne vous mets point de cette claf- 
fe , c’eft une fimple réflexion. On m’a dit tant de bien 
de vous , de vous prévenez vous-méme fi fort en vo- 
tre faveur , que je me fuis décidé. Je veux voir ma 
fille pourvue , elle eft d’âge , elle n’a point de mere. 
Je ne fuis pas une fociété pour elle. Il lui en faut une : 
vous dites l'aimer , & je le crois , puifque vous la de- 
mandez avec tant d’empreffement... tout eft dit. Je m’at- 
tends qu’elle va s’effrayer un peu de cette union. Le 
changement d’état coûte toujours aux jeunes filles. C’eft 
à vous de captiver fon cœur : il eft neuf St fenfible , 
vous le conformerez à votre guife. Il n'y a que deux 
uns qu’elle c-ft fortie du Couvent , St je n’ai point reçu lea 
aftiduités d’un autre que vous. 

M. J U L L E FORT. 

Je me flatte auflî que vous n'auriez trouvé perfonne 
ami plus vrai , amant plus fincère... 

M. D E L O M E R. 

Tout en poffédant ma fille» fes charmes ne vous em- 
pêcheront pas d’arrêter vos yeux fur ce que je lui 
donnerai, 

m. m i i I F o R T. 

Ah ! Monfieur de quoi me parlee-vous ? Tout ceci fe 
verra dans l'étude du Notaire. 

M. D E t O M E R, 

Tenez , ce tout ceci eft de ftyle Parlons à cœur ou* 
vert. On a beau faire des mines ; le cœur faute de joie , 
quand la richeffe accompagne la beauté. Ce n’eft pas 
que je veuille dire que vous recherchez ma fille uni- 
quement pour fon bien : au contraire , je crois que vous 
l’aimez affez pour l'époufer , quand je n’aurais aujour- 
d'hui que peu de chofe à lui donner. 

M. JUILEFORT, à pan , & toutJntriguJ, 

Où cela va-t-il me mener ençore ? Oh ! je fuis fur 
Jes épines- ( Haut. ) Vous dites bien vrai , Çt ft c® 
«ctQiçat les befoins multipliées, les folies du jour, j» 
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ne fais quel luxe tyrannique, un état à remplir... mais 
c’eft autant pour elle que pour moi. 

M. D E L O M E R. \ 

N’ayez aucune inquiétude fur ce chapitre , je n'ai 
qu’elle , " 8 c je veux lui procurer une àifance honora* 

ble , je n’y regarderai pas de fi près , & vous ferez 

content. Tenez , je vais vous dire ce que je veux faire, 
c'efl tout ce que je peux d’abord... 

M. JUILEFORT, attentif & diJftmuU.. 

Il faut bien vous écouter , puifque vous le voulez. 

. M. D E L O M E R. 

Mais fi vous n’entendiez pas ces fortes d’affaires , 
nous en cauferions tantôt chez notre Avocat , il qft im- 
partial. 

M. IULIEFORT, 

Puifque nous y fommes , c’eft à moi à vous enten- 
dre... il eft vrai que je fuis peu habile à entrer dan* 

de pareils détails , j’ignore abfolument les claufes 
les lormes de tels arrangements... 

M. D E L O M E R. 

En ce cas , remettons- nous en , fi vous l’aimez mieux, 
à mon Notaire : il ftipulera tout cela avec le vôtre. Le 
tableau fera plus net , & vous verrez d’un coup-d’œil. 

M, JUILEFORT, 

J’aimerois toujours mieux entendre de votre bouche 
le témoignage de vos bienfaits paternels... votre ame 
noble , grande , généreufe... 

M. P E L O M E R. 

On n’eft point généreux envers fes enfants , on n’eft 
qu’équitable : mon intention a toujours été d’affurer le 
bien-être de ma fille .& celui de mon gendre. D’abord 
je vous donne ce qu’il y a de plus folide au monde , 
de l’argent comptant. Rien de plus commode : avec, 
cela , on fait tout ce que l’on veut , on le {frète, on le pla- 
ce , on attend l’occafion. On achette une terre , une 
charge : que fais-je ? on applanit toutes les difficultés , 
on double quelquefois fes revenus. 

M. ]U LL E FO R T) avec tmphafe. 

Oh ! oui r fans contredit... très-bien vu. 

M. D E L O M E R. 

Vous confulterez enfeinble ce qui vous rira le plus,' e 
vous laiffe les maîtres : c'eft ma maxime à moi qu’on 
ne réuffit jamais bien , que dans ce qu’on exécute libre- 
ment , ôl à fa propre famaific. 
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M. JULLEFORT. 

Vous parlez toujours d'une maniéré fi fenfée , fi jtr- 
dicieufes que je ne me lafie point de l’admirer ; certes 
je me ferai gloire en tout de demander St fuivre vos 
avis. 

M. DELOMER. 

Point du tout , vous dis-je : vous ferez à votre tête , 

i ’e vous ferai porter la veille la fomme , le refte eft abfo- 
ument votre affaire ; je ne m'en mêle plus • . . vous fe- 
rez maître de difpofer. . . 

■ - ■. - "" ggysa 

„ SCENE IV. 

[M- JULLEFORT, M. DELOMER, 
DOMINIQUE. 

( Dominique pere arrive dans le moment (s coupe la parole 
à M. Delomer. 

DOMINIQUE pere , faluant . • 

jVÏ O N S I E U R . . . 

M. JULLEFORT, i part. 

Au diable foit de l’homme ! j’allois favoir. . . 

DOMINIQUE pere y en habit de gros drap , avec un grand chapeau & de 
grandes manchettes. 

Monfieur permettra-t-il à Dominique fon ancien lèr- 
viteur de lui préfenter à cette heure fes devoirs. 

M. DELOMER. 

1 Bon jour , pere Dominique , bon jour . . . toujours le 
teint frais ! 

M. JULLEFORT,. i pan. ** 

Pefie foit de l’importun.! nous en étions au point 
capital. 

♦ DOMINIQUE pere. 

Je vous importune peut-être , Monfieur ; je me re- 
tire.’ 

M. DELOMER. 

Point, nous avons fait : vous êtes une connoiffance 
ancienne „ un digne homme que je vois St verrai tou- 
jours avec le plus grand plaifir . . . nous achèverons 
.tantôt, mon cher Jullefort: aufli n'ai-je pas tout dit ; 
je me fouviens de quelque chofe , qu’il faut difcutcr en 
tierce perfonne. Pallez là-dedans , en lui donnant le 
bon jour , vous cauferez i elle eft avec uue voiiine de 
nos amies. ’ ' ’ - - 
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M. JULLEFORT, froidement. 

Vous me le permettez. 

M. DUOMER. 

Si je le permets ! Mais voyez donc ! Cela va fan* 
dire. • 

G» éââ ■ 

SCENE V. 

M. DELOMER, DOMINIQUE pere. 

• M. DELOMER. 

JÏjH bien, pere Dominique, qu’y a-t il ? je fuis charmé 
de vous voir fi bien portant : que m’apportez-vous là de 
bon ? 

DOMINIQUE pere. 

Je vous apporte , comme de coutume , le petit mé- 
moire de l’année ; je me fuis mis ce matin à faire ma 
ronde. 

M. DELOMER. 

Mais s’il me prenait fantaifie de ne pas vous donner de 
l’argent ? 

. DOMINIQUE pere. 

Vous feriez comme bien d’autres,, car on ne paie 
plus. 

M. DELOMER. 

Comment ! Vous auriez beaucoup de débiteurs , vous? 

DOMINIQUE pere. 

Ma foi , il n’y a plus guere que cinq ou fix de mes 
pratiques ôc des plus anciennes qui me donnent-là , fans 
faire la mine , de l’argent quand je leur en demande : les 
autres , petits ou grands, prennent des remifes ; ÔC j’ai là 
une lifte , voyez-vous ! où il y a bien des verreux. 

M. DELOMER, kaujffbnt Us épaules . 

Mais , comment peut-on demander crédit à un Vinai- 
grier ! cela me révolte. ( Il le paye. ) 

DOMINIQUE pere. 

Vraiment , vraiment 1 cela vous étonne, eh I eh ! 
Si je voulois leur en prêter , plufieurs ÔC des plus hupés 
m’embralferaient ÔC m’appelleraient encore leur cher 
ami. 

M. DELOMER. n 

N’ayez point de tels amis ... je vous fouhaiterais un 
tout autre état, mon cher Dominique; vous êtes vin fi 
brave homme ! 
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DOMINIQUE pere. . ' 

Un autre état !... Et pourquoi ? Il y a quarante-cinq 
ans que j’ai pris ce gagne-pain , je ne m’en repens pas : 
autant vaut celui-là qu’un autre. Pourvu que je vive en 
honnête-homme , qu’importe , après tout , ma façon de 
vivre ? tout en pouffant ma brouette , j’ai rencontré des 
gens qui n'étaient pas li content que moi. Que font 
quatre roues quand une fuftit à me faire rouler ma vie. 
Mon pere étoit un pauvre Vigneron /qui avait travaillé 
toute fa vie pour ne boire que de la piquette. Moi j’ai 
mieux trouvé mon compte à vendre du vinaigre. Je me 
Elis ingéré d’en compofer de plus d’une forte , ainfi qne 
des moutardes de fanté ; ÔC , grâce à Dieu , ce n’eft pas 
pour me venter , .mais elle^ ont eu une certaine vogue. 

M. D^LOMER. 

Je vous eftime finguliércment , ÔC fur-tout en confidé- 
rant l'éducation que vous avez donnée à votre fils . . . 
ce jeune homme-là promet beaucoup. 

DOMINIQUE pere. 

Je venais auflî pour en caufer un peu avec vous . . . 
Vous en êtes donc vraiment content?. .. 

M. DELOMER. 

Oui , en vérité , très-content : je lui abandonne beau* 
Coup d'affaires à conduire-, il s’en acquitte très-bien, 
avec célérité ÔC prudence ; votre fils a des talens ; ÔC 
chacun eft enchanté de fes procédés. 

DOMINIQUE pere , avec la plus grande joie. 

Ce que vous me dites-là me. met du bon fang dans les 
veines , ôc me fera vivre trente ans de plus ; c’eft le feul 
enfant que j’aie eu , c’eft lui qui eft aujourd’hui toute 
ma joie ôc toute ma confolation fur la terre. Je n’ai 
goûté d’autres plaiiirs depuis que je luis au monde , 
que l’idée attendriffante de le voir fe tourner à bien , 
ÔC devenir un honnête-homme : il l’eft ; je fuis heureux, 
je ne me luis marié que pour former un bon citoyen. 
J’ai donné félon mon pouvoir tous mes foins à fon édu- 
cation , me retranchant fur le néceffaire pour qu’il ne 
manquât de rien Donner la vie eft bien peu de chofe , 
fi I’or n’y joint l’affurance d'un certain bien-être. C’eft 
un devoir doux à remplir ÔC qui porte fa récompenfe avec 
foi. Je l’aurois bien mis de mon métier r.mais les enfans 
ne réliftent jamais comme leur pere , il gâtent leur 
état : ÔC puis ils veulent toujours être quelque chofe de 
plus. M 
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M. D E L O M E R. 

Cela eft dans l’efprit de l’homme qui tend toujours à 
s’élever. 

D O M I N T Q Ü E pere. 

Ils n’en font pas pour cela plus heureux , mais qu’im- 
porte ? ils croyent l’être : il faut que chacun fuive fes 
idées , que chacun foit libre, voilà mes principes à moi. . . 
vous penfez donc qu’il fera fon chemin ? 

V M. D E L O M E R. 

J’en étais prefque fùr dès le moment que vous me 
Laver préfenté. La probité donne à la phifionomie une 
certaine ouverture qui plaît au premier coup d’œil ; ÔC 
cette phifionomie eft héréditaire dans votre famille. Il 
avoit alors un air tout englomane avec fon habit bleu 
& fes cheveux courts. Je n’ai pas été médiocrement 
furpris, je vous l’avoue, de vous voir un fils aulîi verfé 
dans l’ufage du monde. 

DOMINIQUE pire. 

Voici la troilieme année qui court , depuis que je 
l’ai fait venir de chez l'étranger , où je l’ai fait voyager de 
bonne-heure , n’ai-je pas pris-là le meilleur parti ? J’a- 
vais un parent , préfet de College , qu’on difait favant , 

à qui je ne trouvais pas moi le fens commun , il me 
difait toujours d’un ton rogue ; fans le latin votre fils 
ne parviendra jamais à rien . . I Tudieu ! Mon coufin , 
lui répondis- je , vous avez beau dire , on ne parle plus 
latin dans aucune maifon du Royaume. Si mon fils avoit 
befoin d’une autre langue que la lienne , c’eft en An- 
glais , c’eft en Allemand qu’il lui ferait utile 8t agréa- 
ble de favoir s’expliquer ; il trouverait des gens pour 
lui répondre ... & je vous l’envoyai fur le champ dans 
ces pays-là dès l’âge de douze ans. Il demeura chez de 
braves gens qui le formèrent au Commerce 8t qui de 
plus tirent beaucoup de mon vinaigre. 

M. D E L O M E R. 

Vous avez bien fait, les voyages forment tout autre- 
ment que les Colleges. On ne lait que faire trop fouvent 
rie ces beaux latiniftes : ils ne polTedcnt que des cho- 
fes inutiles , croient tout favoir , font tout & ne font 
rien : votre fils m’aide beaucoup ; il vous a plus vite 
. traduit une lettre Allemande ou Anglaife ; & je lui 
lailfe fouvent faire la réponfe , elle n’en eft que mieux. 

C 
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Je vous protefte qu’il m’eli très-utile & qu'aujourd’huî 
prefque toute ma correfpondance roule fur lui. 

DOMINIQUE pere , un peu interdit . 

Toute votre correfpondance !... Diable! cela m’etn- 
barralfe. 

M. DILOMER. 

Pourquoi donc? Vous ne répondez pas . . • parlez , 
vous héfitez. 

DOMINIQUE pere , vivement. 

C’eft que je n’ofe plus vous dire à préfent que je vou- 
lais qu’il s’en allât de Paris. 

M. DEL O M E R. 

Qu’il s’en allât ! Et où irait-il , s’il vous plaît ? 

DOMINIQUE perr.. 

Tenez j je ne fais : mais ce garçon-là , depuis que je- 
l’ai fait revenir de chez l’étranger , eft changé confi- 
dérablement ; il n’eft point cependant malade : mais 
qu’a-t-il donc ? Quand il eft arrivé ( vous le favez 
comme moi ) il avoit une mine rayonnante & qui faifait 
plaifir à voir , de l’embonpoint , des yeux vifs , des cou- 
leurs vermeilles... à préfent (prenez -y garde) vous 
verrez fes joues un peu applatics £>C palotes , fes yeux 
plus enfoncés & moins riants : nous avons dîné l’autre 
’ jour enfemble; ça ne mange plus. » 

M. D E L O M E R. 

Il me fâcheroit beaucoup de le perdre ; 8c certes je 
regretterais autant fa perfonne que fes talens . ■ • mais 
le voilà : fouft’rez que je l’interroge un peu à ce fujet... 
il fera peut-être moins diferet avec moi. 

DOMINIQUE pere. 

Oui, interrogez-le . . . à deux nous verrons ce qu’il 
a dans l’ame. 

SCENE VI. 

M- DELOMER, DOMINIQUE vere , 

DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE fils , entrant & courront J fon pere. 

M On pere ... Ah ! je ne favais pas que vous étiez 
ici . , . que je vous embrafie ! 

DOMINIQUE pere. 

Bon jour , mon fils . . . j’allais palier à ton cabinet. 
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M. DtlOMER. 

Ecoutez , Dominique ... il 11e faut rien me dégui- 
fer . . . votre pere s'imagine que le féjour de Paris ne 
vous eft point agréable. Il croit deviner en vous une 
fecrette envie de retourner aux lieux que vous avez 
habités fi long-temps ; je crois bien que vous n’étes 
pas mécontent de ma rnaifon : mais comme on n’eft 
pas maîtres de fes inclinations , fi elles vous éloignaient 
d’ici , quelque fût mon regret , vous êtes libre. ^ 

DOMINIQUE fils. ' 

Ah ! Monfieur , qui peut me prêter des fentimens qui 
font aufiî loin de ma penfée ? on a mal lu dans mon 
cœur : moi m’éloigner de vous , moi vous quitter. Ah ! 
mon pere ! ah , Monfieur , gardez-vous de l’imaginer. 
Croyez que c’eft dans toute autre ville que je vivrai* 
malheureux. 

DOMINIQUE pere. 

Parbleu , je fuis charmé de m’être trompé. Cet aveu 
eft trop chaudement prononcé pour ne pas partir du 
cœur ; puifqu'il eft ainfi nous ferons tous trois contens. 
( A M. Dclomer. ) Vous le voyez , Monfieur, il n'eft 
pas un ingrat , il vous paye du même attachement que 
vous avez pour lui. 

. M. DUOMER. 

J’en refiens une fatisfaélion extrême. ( à Dominique 
fils. ) Oui , Dominique , j’aurais été fâché de vous voir 
abandonner ma maifon , vous méritez que je vous en 
falTe l'aveu , je vois que vous obtiendrez de plus en plus 
ma confiance & à jufte titre. J'ai de vous enfin la plus 
favorable idée , ôt je l’ai dit à votre pere. 

DOMINIQUE fits. 

Monfieur , je borne mon ambition à vous fatisfai- 
re . . . . Le témoignage que vous voulez bien en rendre 
à mon pere eft pour moi la plus précieufe des récom- 
penfes. 

DOMINIQUE pere , frappant fur t épaule de fon fils. 

Mon ami , le prix d’une bonne conduite eft d’être 
ellimé de tout le monde. 

M. DE LOME R. */ 

Il m’aurait caufé un grand chagrin eH me quittant : 
i e . vous protefte que cela auroit altéré le plaifir que je 
vais goûter , en établiflant ma fille. 

C z 


Digitized by Google 



20 


LA BROUETTE 

DOMINUiUF. pere. y 

Ah ! vous mariez Mademoifelle ? Bon , bon : bien 
fait . • . bien fait. 

( Dominique fils paraît tout à coup furpris & agité. ) 

M. OELOME K. 

Oui , je la marie ; vous pouvez tous deux en faire 
part à qui bon vous femblera ; je vous le déclare , c’eil 
une affaire décidée, je l'accorde à Monficur Jullefort : 
c’cfl un parti fortable. 

.DOMINIQUE pere. 

L’aimable enfant ! Je l’ai vu haute comme cela ; 8C 
toute petite elle me faifoit toujours trois ou quatre jolies 
révérences quand j’entrais , quoique j’cullë mon bonnet de 
laine au moins ! 

M. DELOMER, à Dominique fils . 

Dominique , j'attendrai de votre amitié un grand 
nombre de petits fervices : car on ne finit pas avec tous 
ces arrangemens de noces. Je n’ai jamais marié de fille , 
cela va faire de l’embarras, il faudra veiller à bien 
des chofes ; je veux que vous repréfemiez comme un pa- 
rent ÔC que vous en faffiez l’office. i 

DOMINIQUE vere. 

Mon fils , voilà ce qui s’appelle des marques d’une 
eflime diflinguée. 

DOMINIQUE fils. 

Je ne crois pas pouvoir en profiter , mon pere . . . 
vous difiez vrai tout-à-l’heure , vous aviez raifon . . . 
vous voyez bien mieux que moi . . . votre expérien- 
ce .. . j’ai réfléchi ... il faut que je quitte Paris . . . 
tout le veut. ( A M. Delomer. ) Monficur, c’efl à regret, 
mais je ne puis refier; je le feus à préfent, je ne puis 
refier. 

M- delomer. 

Après ce que vous venez de nous dire, Dominique , 
je ne vous conçois pas. 

* DOMINIQUE pere. 

Quel raifonnement creux as-tu donc fait à part toi 
dans ta cervelle , eft-ce que tu extravagues ? Tu ne 
voulais pas partir , il y a un moment , 8 {. puis tu veux 
partir. 

M. DELOMER. 

Comment concilier deux façons de penfer auffi diffé- 
rentes ? 

DOM INIQUE fils , avec une certaine véhémence , 

Je partirai, je le dois, il le faut, j’ai mes raifons- 
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Mes raifons font bien légitimes ... il m’eti coûtera de 
vous quitter, Monficur , mais cela importe, cela importe 
à mon repos , à mon bonheur. 

( II s’éloigne dans un coin du Thétnre & paraît 
accablé. 

DOMINIQUE pere,, inquiet fur l'état de fort fils. ^ ^ 

Que me direz-vous de cela , Monfieur Delomer ? je n y 
entends rien moi. . . il veut. . . il ne veut pas . . . 
fa tête !... je ne le reconnais plus. . . 

M. D E L O M E K. 

Tout ce que je vois , c’ell qu’il a quelque chagrin fe- 
cret que je 11e puis deviner , il l’épanchera plus libre- 
ment dans votre fein. Vous êtes un bon pere, fou bonheur 
vous eil cher, il m’eft cher au(li. S'il compte, après 
tout , le trouver dans un autre pays , il faudra bien y 
confentir; il m’en coûtera ; mais fon bonheur avant 
tout . . je vous lailfe enfemble. 

■- - ■ -. =====*i«3> 

SCENE Vil 

DOMINIQUE pere , DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE pere. 

Hé bien, Dominique, qu’y a-t-il ? . . . Vous vous 
éloignez de moi , &. vous pleurez fans me rien dire. 

DOMINIQUE fils , en s'ejfuyanc les yeux . 

Oh ! pour cela non , mon pere. 

DOMINIQUE pere , le contre fai faut. 

Oh ! pour cela non , mdn pere !... Tu n’as point de 
chagrin non plus !... tu n’as rien à me confier !... tu 
ne pleures pas en liberté avec moi ! 

DOMINIQUE fils. 

Mon pere ! de grâce , n’exigez aucun aveu... fouf- 
frez feulement que j’abandonne dès aujourd’hui cette 
inaifon ; plus j’en ferai loin , 8 t moins je fouffrirai 
peut-être. 

DOMINIQUE pere , avec tendreffe. 

Et c’eft à moi que tu dis de ne te rien demander , 
à moi que tu déguifes quelque chofe ! . . . as-tu oublié 
comme nous fommes enfemble; as-tu un autre confi- 
dent , un autre ami plus ancien , plus tendre , plus 
indulgent ? dis-le moi , ÔC je lui cede la place... Mon 
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fils , mon ami , parle , parle... va , je fuis peut-être 
le feul encore qui puiiie changer ta dcflinée. 

• DOMINIQUE fils , vivement. 

Je n’ofcrai jamais... mais d’où vient que je ri’oférai 
pas... fuis-je donc criminel?... non, non; ah ! mon 
pere , mou pere ! pourquoi n’étes-vous pas dans un état 
plus relevé... Avec tant de vertus , vous mériteriez d’étre 
tout autre que ce que vous êtes. 

I) O M 1 N I Q U E pere. 

En voici bien d'un autre !... Sc qu’eft-ce que cela 
te fait , li je fuis content , heureux , fatisfait ?... mais 
parle-moi avec franchife ; rougiras-tu dans le monde 
d’avoir un pere Vinaigrier? Aurais-tu conçu ce pitoyable 
orgueil ? C’ell une maladie commune à beaucoup “d'en- 
fants que leur pere a faits un peu plus qu’eux , 8t nous 
raifonnerions enfemble pour tâcher de la guérir , car 
l’homme eft li fujet à fe laifler prendre à des fantômes !... 
Va, j’ai prévu dès ton enfance que cette idée-là pour- 
rait te failir un jour ; j’y ai pourvu , 6i je n’en ai 
point pris d’alarme. 

DOMINIQUE fils. 

Mon pere , je vous refpeâe , je vous chéris , je n’ai 
jamais rougi un feul in liant de vous avouer aux yeux 
de tout le monde. Il me ferait permis de choilîr , que 
je ne choifirais pas un autre pere que vous , je vous 
préférerais au plus riche , au plus illuflre Citoyen de 
cette ville ; mais le préjugé fait que tout le monde ne 
penfe pas ( comme moi, &L je fuis malheureux, peut- 
être à jamais , par cette feule caufe. 

DOMINIQUE pere. 

Ah çà ! me parleras-tu clairement... Voyous ; ell-ce 
de l’argent qui te manque ? ( Fouillant dans J'a pochi. ) 
J’ai là quelque chofe en réferve... prends , prends... 

DOMINIQUE fils , l'arrêtant. 

Depuis long-temps vous favez que mes appointemens 
me fuffifent ; vous avez allez fait pour moi , & plus- 
je voudrais même. . . que dis- je ? j’efpere bien avant 
peu , li je profpere. . . 

DOMINIQUE çerc. 

Je connais tes fentimens , tu n as pas befoin de les 
exprimer. . . ton cœur , mon fils , eft-il autre que le 
mien ? 

DOMINIQUE fils , lui baifant Us mains . 

Mon bonheur fera de ’ vous chérir j il faut qui il me 
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tienne lieu de tout autre. Eh bien ! je me coufolcrai avec 
lui... vous venez de l’entendre ; Monfieur Delomer don- 
ne fa fille à Moniteur Jullefort ; cet homme, parce 
qu’il cft riche ,n va obtenir fa main. 

D O M I NIQUE yerr. # 

Serais-tu jaloux de cet homme ? 

DOMINIQUE fils. ' .• 

Oh ! oui , très-jaloux , non de les richefiës , mais d« 
fon bonheur. • ' . 1 

DOMINIQUE pere. 

Eft-ce elle que tu defires , ou un établiffement ?... 
prends garde de t'y tromper. 

DOMINIQUE fils. 

Que n’eft-elle aufli pauvre que je le fuis, j’unirais 
mon fort au lien... Vous m’avez toujours dit que, 
pour être heureux , il ne fallait s’attacher qu’à la per- 
lonne feule. . 

DOMINIQUE pere . 

Mais pour s’attacher à une perfonne , il faut en être 
aimé , êc fans doute que celui qu’elle confent à époufer 
lui plaît plus que toi ? ainfi mon pauvre ami : il n’y 
• a rien à faire à cela. 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! fi elle fe donnait à celui qu’elle fait l’aimer le 
plus , je fuis bien fur que perfonne ne l'emporteroit . 
fur moi. 

DOMINIQUE pere. 

C’efi à-dire que , fi os recevait tes vœux , tu n’héfite- 
rais pas à la prendre pour femme ? 

DOMINIQUE fils. 

Hélas ! que ce bonheur elt loin de moi... c’en eft 
fait; non, je n’en aimerai jamais un autre, Sc cepen- 
dant elle ne m’appartiendra pas. 

DOMINIQUE pere , après un moment de réflexion. 

Que fait-on ?... mais , dis-moi ; comment cet amour 
a-t-il pris naiflance dans ton cœur ? 

DO M I N I Q U E fils. 

Mon pere ! je l’ai vu dans le premiers temps fans en 
être frappé ; nous avons converfé , nous avons lu , 
chanté , joué enfemble , & je rt’en était pas encore 
touché ; au contraire , j’en, admirais d’autres qui me 
femblaient bien plus belles ; mais dans la fuite , j’ai 
cefie de les trouver fi aimables, ÔC plus je converfais 
avec Mademoifclle Delomer , plus je me fuis fenti en- 
chanté. Si vous faviez comme elle peafe , comme elle 
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s’exprime , quelle nobldfe de fentirnent , quelle fenfi- 
Eilité inépuifàble pour les malheureux, quelle honnêteté 
touchante régné dans toutes fes aétions , 8c le tout fans 
gène, fifns effort, Tins prétention; elle aies grâces de 
la modeftie , &. la gaieté de l’innocence ; fa joie eft 
pure 6c naïve comme fon cœur... j'ai remarqué que ja- 
mais elle ne dit de mal de perfonne , 8t je l'ai tou- 
jours vue reprendre Tes amies à la moindre médifance... 

• . DOMINIQUE pire. 

Joli caraélere de femme ! 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! fi vous faviez fur -tout comme elle aime fon • 
pere ! 

DOMINIQUE pere. 

Mais peux-tu me dire li elle fe marie par obéiffan- 
ce ou par inclination. * 

DOMINIQUE fils. 

Par inclination ! oh ! non... Moniieur Jullefort eft ui 
-fort galant homme , mais... 

DOMINIQUE pere. 

Te préféreroit-elle à lui , fi tu étais aullî riche que 
ce Moniieur Jullefort; dis-moi? 

DOMINIQUE fils a avec pajjion. 

J’ofe lé penfer... je me flatte trop , peut-être ; mais 
c’eft la feule confolation qui me foit permife ; je ne 
la perdrai point , tout infortuné que je fuis. . . mais il 
va l’époufer ; fille founiife , elle n’ofera défaprouver le 
choix d’un pere... elle obéira , elle va être malheureufe 
pour toujours , fct moi aufîî. 

DOMINIQUE pere , avec réflexion. 

Dominique , écoutez. 

DOMINIQUE fils. 

-j Mon pere ! 

DOMINIQUE pere , lui prenant la main. 

Prends courage , mon ami... efpere... 

DOMINIQUE fils. 

Que dites-vous ?... Moi , efpérer ! 

DOM INIQUE pere. 

Mais , puifque ce mariage n’eft pas conclu , il eft 
encore temps... je parle à fon fere aujourd’hui , St je 
la demande pour toi. . . 

DOMINIQUE fils , avec frayeur. 

Y penfez-vous... gardez-vous de m’expofer à un refus : 
il prendrait polir un affront . . 11 recevrait avec un dé- 
dain outrageant... j’en mourrais de douleur... fur quoi 

pouvez- 

1 , t 
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pouvez-vous efpérer ? fortune , rang , préjugés , tout 
nous fépare. Dans ce (iecJé de cupidité , qu’importe 
que l’amour unili'e deux cœurs ? •• 

UOMl'Nl QU E péri. 

Refte ici , te dis-je.*. Va , mon ami ; la journée ne fe. 
paifera pas que je ne rcyienue te retrouver ici , 8C peut- 
être avec de bonnes nouvelles. 

DOMINIQUE fils: • 

Je me repens de' vous avoir parlé.': . laidez-moi plutôt 
fuir loin d’elle ; que fert dc,m’amuier d’unTÎixutile elpoir ? 
Je ne fouffre déjà que frop fans m’expofer en bute 
aux traits du mépris ; le riche eft fuperbe... il eft au- 
deflus de votre pOuvbir dé me prociirer un bonheur que 
le fort éloigne de mon Y - * ( • 

D O Ml NI QU E pete. 

Tais-toi , Sc lailTe-moi agir. . . Tù as beau faire I’é-« 
tonné ; je veux que tu reftes dans cette mation , 8c que 
tu u’en fortes point. : -.i > -, - , -j • 

D QUE fils. . } 

Ah mon pere ! ceci ; devient au-delTus de mes forces. 

• ■ DOMINIQUE pere. 

Ah- çâ ! il eft de tôni devoir de m'écouter , 8C de m’o- 
béir , quand je parle- . entends-tu ?.. . 

, f ' I - ' 1 • *- 

( Il s* en va à pas lents y le t fils le fuit de loin , la tète baijjee, Le perë 
‘revient fur fis pas , 6* prenant la main de fon fils , il lui dit d'un ton 
• tutendri 6* fermeté *.J / „ . . . 

Tu l'auras, Dominique; tu l’auras. ' - 

( Le pere fort. 

DOMINIQUE fils , feul, „ _ . 

Ce bon pere ! comme il fe livre aux illufions que 
lui infpire fa tendrelle !... Ah ! je n’ai pas même l’ef* 
poir qui accompagne quelquefois l’infortune. 

Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

DOMINIQUE, fils , arrive d un pas lent & 

rêveur. 

T U l’auras , tu l’auras. . . Ces mots ( ÔC je ne fais 
pourquoi ) reviennent frapper fans celle mon oreille. 
C’eft en vain qu'il aura voulu diftraire la douleur qui 
me confumc- . . Ah ? trop cher objet i jamais , non , 
jamais tu ne fortiras de ce cœur ; ton image y eft gra- 
vée pour la vie , en dépit d’un fort injufte qui nous 
fépare. . . . C’eft à préfent que j’éprouve combien je 
t’idolâtre. . . Moins j ai d’efpoir , ÔC plus je t'aime. . . . 
Qu’il m'eft cruel de te voir deftinée à un autre ! Un 
autre fera-t-il ton bonheur comme je l’eulTe fait ?... Un 
autre faura-t-il t’aimer comme moi ?... Il me faudra 
donc dévorer mes tourmens !... Tout dans cette mai- 
fon me devient infupportable. . . Elle - même augmente 
mon fupplice Je n’ofe plus la regarder. . . Le leul fon 
de fa voix me porte au défefpoir ; ÔC plus je la fuis , 

E lus il femble que le fort la ramène fur mes pas. . . 
,a voici. . . Refterai-je... Non. 

ge** - o —— — ■ ' ■‘-* *3 

SCENE IL 

Madcmoifelle DELOMER , DOMINIQUE fils. 

( Dominique fils la falue & fe retire lentement . ) 

Mlle. DELOMER, comme il eft à la porte (T un ton trifte* 

\ Ous vous en allez , MonlTeur ! 

DOMINIQUE fils , revenant* 

Non , Madamoifclle. 

Mlle. DELOMER. 

Tous fortiez , cependant. . . Que rien ne vous retienne. 
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DOMINIQUE fils. 

J’allais. . : 

Mlle. DELOMER. 

Hé bien ! vous alliez ? 

DOMINIQUE fils. 

Mais je n’allais nulle part. ( il foupire. ) ' . 

Mlle. D E L O M E R,. 

Vous avez pris un air bien trille aujourd’hui. 

^ ’ DOMINIQUE fils. 

Il ell vrai que je devrais... A propos , Mademoifelle , 
j’oubliais de vous faire mon compliment. 

Mlle. DELOMER. 

Sur quoi , s’il vous plaît ? 

D O M I NIQUE fils. 

Monfieur Jullefort... C’c-ft une chofe décidée. 

Mlle . 1 D E t O M E R. 

Vous été? ironique ! 

DOMINIQUE fils , av:c pafflon & douleur. 

Je ne fuis que malheureux. 

Mlle. DELOMER. 

Laillez-moi... Je fais mal de relier avec vous ; nous 
nous trahilfons tous deux : vous m’êtes un objet de tour- 
mens , encore plus que Monlieur Jullefort. 

DOMINIQUE fils. 

Moi , je pourrais vous caufer la moindre peine !. . . 
Ah ! Mademoifelle , qu’exigez-vous de plus ?... N’ai-jè 
pas renfermé , jufqu’ici 8t fous le plus fevère lilcnce , 
le plus vif fentiment ; fentiment trop ambitieux fans 
doute; mais du moins j’ai fu le taire. 

Mlle. DELOMER. 

Je le fais. 

DOMINIQUE fils. 

Aucun efpoir ne faurait m’être permis; &. c’ell cette 
perfualïon cruelle qui va m’éloigner d’une Ville où je 
ne peux plus vivre. 

Mlle. DELOMER. 

Croyez que je foudre en vous voyant ; & que je 
fouffrirai encore plus , en celTant de vous voir. 

DOM INIQUE fils. 

Si vous avez quelque compsrÜion pour moi , elle ne 
peut être que flérile. Ne bornez pas du moins votre 
pitié ; donnez - lui un libre cours ; j’en ai befoiii : apr 
prenez que , malgré la barrière qui s’élève entre nous , 
il n’y qu’un bonheur fans réferve qui puille me tou- 
cher. > 

De 
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Mlle. DEL O M EL , _ - t 

F.t comment réfifter à mon pere ? j’ai voulu dire quel- 
ques mots , il ne m’a point écoutée ; il a fait parler 
fon autorité , SC je me luis trouvée fans voix pour lui 
répondre : Monficur Jullefort, recommandé de toute 
part, a gagné fa confiance : il vous la devrait plutôt ; 
niais ( vous le favez ) c’eft la fortune qui fait les ma- 
riages : aufii , combien en compte-t-on d’heureux ! 

. DOMINIQUE fils. • ' 

Oui , la fortune m’a maltraité ; & c’eft ce qui m'a 
empêché , jufqu’à préfent , d’ofer lire daiis vos regards. 

Mlle. D E L O M E R. • < ■ 

Monficur Jullefort me regarde avec beaucoup d’af- 
furance. 

DOMINIQUE fils, m 

Je fuis bien loin de tant de hardieffe. 

Mlle. U E L O M E R, 

Je l’ai toujours traité avec la plus grande froideur , 
& je ne conçois pas comment il y a des hommes qui veu- 
lent nous avoir ainli malgré nous. 

DO Ml NIQUE fils , vivement. 

Il ne poflede pas encore votre main ; SC fi vous ré- 
fiftez ici avec courage. . . 

Mile. D E L O M E R. 

Quel courage voulez - vous que j’aie ?... Eft-ce à 
môn âge que l'on réfille ? Je crains qu’il ne foit plus 
temps : mon pere , vous dis - je , a pris des engage- 
mens. 

DOMINIQUE fils. 

Et vous le ratifierez ? 

Mlle. «D E L O M E R , avec douleur . 

Pourrai-je élever la voix , quand un pere commande ? 
Vous ne favez pas tout le pouvoir qu’un pere a fur 
nous... Je l’aime , je crains de l'ofFenfer ; & plus je le 
chéris , plus je tremble de lui rélifler. 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! fi j’étais à votre placé , je faurais être plus ferme. 

Mlle. D l L O M £ R. , avec étonnement . 

Vous me confeilleriez de défobeir à mon pere !... Il 
ne faut pas que l’intérêt de votre amour vous falTe ainli 
parler contre mon devoir. 

■ DOMINIQUE fils. 

L’intérêt de mon amour ! tout cher qu’il m’efl , j’y 
renoncerais pour alfurer votre repos. . . C’eft le vôtre 
qui m’anime. . . Elt-ce à moi d’efpérer le confeutemeat 
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de votre pere ; moi qui n’ai rien , moi fils. . • L'or- 
pueil a établi des inftunces inhumaines , qui font au- 
jourd’hui mon défefpoir, . . Je crains feulement que vous 
ne foyez iiialheureufe... Vivez avec tout autre , pour- 
vu qu’il vous foit cher- . . Irez - vous contra&er des 
Jiens cruels , qui vous feront fentir le poids du mal- 
heur , chaque jour de votre vie ? Soyez à tout autre , 
vivez fortunée ; je fais de mon côté ce que je dois 
faire ; c'cft en quittant ma patrie ; c’eft en allant gémir 
loin de vous , que je vous prouverai que l’amour qui 
me confume efi pur Sc défintérelTé. 

Mlle. DELOMEK, d'un ton pénétra. 

Que ne fuis-je li pauvre , que perfonne ne voulût 
de moi 1 

.DOMINIQUE fils. 

Ah ! fi j’étais riche ! j’irais m'offrir. . . Ou , que n’êtes 
vous fans dot, vêtue en fiamoife, vous auriez les mêmes 
charmes , &C je ferais plus près du bonheur : on ne 
foupçonnerait pas alors que je fufle tenté de votre 
fortune. 

Mlle. D E L O M E R. 

Mais au lieu de quitter la maifon , fi vous refiiez... 
Je... Vous tenteriez... Vous pourriez même... Mais 
non, il n'y confentira point; je m’abufe ; il n’y con- 
fentira jamais. 

t ( DOMINIQUE fils. 

Et c’eft-là ce qui m’accable- . . Je ne puis afpirer , 
meme en idée , à me mettre fur les rangs. J offenferais 
votre pere , j’aurai peut-être la phyfionomie d’un fé- 
duefeur... les préjugés qui régnent...* Allons je fuis per- 
du , tandis qu’uu autre , parce qu’il poffede de l'or , 
aura l’audace de vous conquérir. . . Ah ! quelle diftan- 
ce il y a entre pofféder le cœur d’une perfonne , ou 
fa main. 

Mlle. D E L O M E R. 

Je vais l’accabler de froideur. . . Mais cet homme-li 
iie fent rien. S’il perfifte à me vouloir, feule &C fous les 
yeux d un- pere , lui ayant toujours obéi , refpcéfant les 
volontés , je ferais donc- . . 

DOMINIQUE fils, avec une voix étouffée, 

Liel le ferment rie l'aimer* 

Mlle. DE LO MER, avec attendri ffement, 

fct dans le même infiant , ô Dieu ! celai de ne plus 
penier à vous de toute ma vie. • . Ah 1 
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DOMINIQUE fils , avec vivacité. ' 

Pourrai-je me dire à moi-même , que vous y aune* 
fongé quelquefois ? 

Mlle. DELOMER. 

Vous avez trop lu dans mon cœur, 8c je vous ai. 
trop entendu. . . C’eft pour la première fois que nos 
cœurs s’expriment ainfi ; ils ne jouiront pas long-temps 
de ce plailir. La loi , les préjugés , tout eft contre 
nous. 

DOMINIQUE filr. . , , . 

Ah ! je puis tout hafarder : je deviendrai temeraire » 
j’irai me jetter à fes pieds. Embraifez - les de votre 
côté. . . . 

Mlle. DELOMER. . , 

Le voici. ... je tremble qu’il ne nous ait entendus. 

SCENE III. 

M. DELOMER, Mlle. DELOMER, 

DOMINIQUE fils. 


M. DELOMER, arrivant avec précipitation 6 d'un air égpré. 

D Ominique ! je vous cherchais ; 8t vous , ftia fille— 
Ah, Dieu!.... J’ai de terribles chofes à vous 
apprendre. 

DOMINIQUE fils , avec inquiétude. 

Moufieur , qu’y a-t-il ? 

Mlle DELOMER , tremblante. 

Comme votre vifage eft altéré , mon perè ! qu’avez- 
vous ? • 

M- DELOMER. 

Je fuis au défefpoir. 

DOMINIQUE fils. 

Vous ! Ah ! parlez. 

Mlle. DELOMER. 


-Mon pere ! 

M. DELOMER, tombant dans un fauteuil. 


Un moment : laifl"ez-moi refpirer. . . Ma fille tu vas 
frémir. . . Mon malheur ; il m’eft plus cruel : il de- 
vient le tien... Ton pere ? hélas ! n’a travaillé toute fa 
vie , que pour fe voir en uii feul jour tout-a-couj» 
ruiné. 

•• • Mlle. DELOMER. 

Ruiné » vous î 


* 
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DOMINIQUE fils . 

Comment fe peut-il ? 

M. DELOMER, à Dominique. 

Vous méritez ma confiance, jeune-homme; j’avoue 
même que j’aurais bien fait d'écouter de certains avis 
que vous m’avez donnés ; je m'en repens aujourd hui ; 
mais il n'eft plus temps- • . Mon cher Dominique, vous 
avez toujours tremblé de voir la quantité de fonds que 
j’avançais aux deux AlTbciés de Hambourg. . . 

DOMINl-QUI fils . 

Ils auraient manqué ! 

M. D E L O M E R. 1 

Je viens d’en être frappé comme d’un coup de fou- 
dre : depuis vingt ans que je négocie avec eux , ma 
confiance était devenue fans bornes ; je renonçais à 
toute autre correfpondance , pour n. livrer entièrement 
à leurs demandes. Je viens de répondre encore pour 
eux dans une entreprife confidérable , où cette même 
confiance m’a aveuglé. C'était la derniere opération que 
je voulais faire de ma vie. Que ne fuis-je mort avant 
d’en avoir conçu l’idée. 

Mlle. DE LOME R. 

Ah ! mon pere , mon pere , ne vous livrez point à 
l’abatement ; voici le jour du courage... Mais quoi ! 
tout ferait-il perdu ? 

M. DELOMER. 

On m’écrit que leur faillite eft fans relîource , 8c 
c’eft dans le moment que j’attendais la plus forte ren- 
trée de mes forifls , que cet accident-là m’écrafe. Le 
paiement de l’année , celui de la maifon , ta dot , ton 
fort , le mien , tout repofait fur eux ; tout eil précipité 
dans l’abyme. 

DOMINIQUE fils y vivement • 

•Je fuis à vous, Monfieur ; faut -il courir, prendre 
la poftfe, aller en perfonne ftipuler vos intérêts , tandis 
que vous prendrez ici les arrangemens les* plus conve- 
nables ? Je pars ; je ne reviendrai qu’après avoir ap- 
paifé l'orage. 

( Pendant cette feene , MademoifcUc Delomer demeure le vifage caché , Gr 
s'appuyant fur un fauteuil. 

M. D E L O M E R. 

Il faut attendre ; il paraît que c’eft le contre-coup que 
je reçois : ils n’ent manqué , fans doute , que parce que 
l'orage vient de plus loin. Quel parti prendre poujç 


Digitized by Google 




32 1 A 'B R O U E T T E 

cffeéhier mes paiemens T Ils fe montent très-haut , &£ 
c’était les fonds que je devais recevoir de Hambourg, 
qui étaient dellinés à l’acquit de ces créances , il faut em- 
prunter 8c ufer de mon crédit. On m’offrait derniè- 
rement encore des fonds affez confidérables ; en at- 
tcqdant que cette opération fe réalife , allez toujours 
efiompter les effets que je vais vous donner. Il nous 
faut profiter des momens où l’on ne fait rien encore. 
Nous paierons ces deux jours-ci, mais pas plus... Vous 
m’entendez bien ? 

DO MT N ! QU E fils. 

Ah ! Monfieur, quelle affreufe extrémité ! 

♦ M. D E L O M E R. 

..J’y fuis réduit ; je fuis l’exemple que l’on me don- 
ne ; c’eil un malheur que l’on me force à rejetter fur 
d’autres ; je ferai perdre , parce que je perds. 

, DOMINIQUE fils. 

Vous pourriez vous réfoudre k ... ( Retenue ex~ 

prêjjive . ) 

M.'DE L O M ER. 

Autrement je fuis ruiné ; il n’y a pas d’autre parti. 
Irai - je fuppofer fcul tout ce fardeau pour en être 
opprimé ? 

■ ' DOMINIQUE fils. 

Me permettez-vous de parler comme je penfe : 

. M.. D E L O M E R. 

Il le faut ; ces momens font trop de conféquence 
pour me rien dégu i fer. 

DOMINIQUE fils. 

Vous ne vous en offênferez pas, Monfieur: mais il 
n’y a que l’infortune qui puiffe vous infpirer un tel 
deffein : il répugne â vos propres principes. De mal- 
heureux que vous êtes , deviendrez-vous coupable! Em- 
prunter fanvjjeffources pour rendre ! Ah! fouvenez-vous 
de ce que vous m’avez dit cent fois : aucun prétexte ne 
peut faire manquer aux engagemens que l’on a pris : 
la confiance que l’on nous a donnée ne fauroit être 
trompée. . . . Après tout , Monfieur, il vous faudra tou- 
jours , dans peu , en venir à la feule opération qui eft à 
faire ; vous ne pouvez vous le dilfimuler. 

M. D E L O M E R. 

Quoi ! vous me confeillez de faire ■ un abandon à 
mes créanciers , de me dépouiller de tout ? Je veux 
fauver affez pour conferver l’état que j’ai acquis. Après 
• tant 
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ta iit de travaux , toute la fortune d’une maifon dépen- 
drait du caprice du fort , 5 C j’aïdcrois de mes mains à 
la renverfer ' 8c nue dev iendrait letablifiement de ma 
Jîiie ! Moi qui avait lieu de prétendre. . . 

Mile* DUOMER. 

Ne fongez point à moi , mon pere : ne confulte* 
que votre cœur : ne voyez que la paix , le repos de 
vous-même. 

DOMINIQUE fils. 

Ah , Moniteur ! chalfez loin de vous l'indigne fai- 
blelïe que donne le premier alTaut du malheur. Ne 
trompez pas cette circulation , l’ame du commerce : 
qu'il foit refpeété par vous-même au milieu des revers : 
l’équité &t l’honneur furmontent toutes les difficultés. 
Envifagez le tort que vous allez faire : vingt familles 
feront précipitées dans l'indigence , 8t vous aceufe- 
ront : elles feront fans refiources , 8t vous en avez en- 
core. Daignez vous ouvrir à. moi : croyez-vous avoir 
allez pour parer à tout , fi vous vouliez ne rien faire 
perdre. 

M. D E L O M E R. 

Oui : mais , mon cher ami , il ne me relierait abfo- 
Ittment rien : il me faudroit tout vendre ,. mes deux 
maifons , ma campagne , St peut-être jufqu’à mon mo- 
bilier. • 

DOMINIQUE fils. 

> Mais auflî vous ne devriez plus rien à perfonne ? 

M. DHOMEl. 

Et que de viendrais-je après ? Vraiment je ferais alors 
dans le monde une belle figure. 

DOMINIQUE fils, 

On ell toujours riche quand on à tout payé. Croyez 
que vous ferez cent fois plus heureux dans l’état le plus 
médiocre , lorfque vous ne ferez expofé à aucun repro- 
che i je vous connois , Monfieur , vous ne favez pas 
l'effet que ferait fur vous le regard d’un homme qui 
vous diroit : tu m'as trompé : vous n’y êtes point ac- 
coutumé ;• la première épreuve ferait mortelle : oui t 
mortelle , j'en fuis flir.'. . . . Vôs biens font fuffi- 
fans , ou non , pour' payer vos dettes ï dans le der- 
nier cas , pourquoi acquitter des créanciers anciens 
aux dépens des nouveaux ? C'eft une aélion contraire 
à l’ordre des chofes : c'eft une injuftice. . . . 
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M. D E L O M E R. 

Il faudrait donc que je m’avilifle ? 

DOMINIQUE fils. > 

On ne s’avilit pas pour être jufte. 

M. D E L O M K K. 

Que je tombafle dans la derniere mifere. Et ma fille, 
ma fille !.. Eh ! que deviendtoit l’efpoir de ma vie ! 

Mlle. D E L O M E R. 

Mon pere , en ce moment , oubliez-moi- • . 

M. D E E O M E R. 

Tu approuverais qtie je te dépouillaflë de tout ? 

Mlle. D E L O M E K. 

Oui , plutôt que de voir votre front rougir une feule 
fois. 

DOMINIQUE fils. 

Monfieur , je me dévoue , pour toujours â votre fer- 
T'ice : votre infortune vous rend encore plus refpeéfable 
ù mes yeux : vous m’avez donné votre confiance , dai- 
gnez me l’accorder fans réferve : vous êtes trop troublé 
pour agir par vous-même dans cette révolution mal- 
heureufe. Je vais fans perdre de temps , travailler à faire 
l’état le plus exaft de vos biens & de vos dettes. Cer- 
tainement vos créanciers , convaincus de votre bonne 
foi , feront touchés de votre lituation , &. vous facili- 
teront les .moyens de continuer votre commerce. Vous 
•conferverez votre crédit , le crédit qui vous rouvrira 
de nouvelles fources de richelTes : repofez-vous fur moi : 
à chaque heure je vous rendrai compte de toutes mes 
opérations. ( Dans un mouvement énergique. ) Oui , nous 
ferons honneur à tout : dites , n’eft-il pas vrai , nous fe- 
rons honneur à tout ? 

M. D E L O M E R. 

Vous me touchez infiniment , jeune homme; vous 
êtes bien eflimable ; ÔC jamais je ne vous ai mieux 
connu que dans ce moment : je vous devrai ma vertu ; 
oui , je m'en rapporte à vous . . . A giflez de maniéré 
que qui que ce loit n’ait à me reprocher la moindre 
fraude, foit dans l’exécution , ni même dans l’intention... 
11 me refte encore une lueur d'efpérance ; M. Jullefort 
mon gendre eft riche , il ’ aime ma fille : il m’aidera 
fûrement. Plus ou moins d’argent , pour le moment , 
lui fera à peu près égal ... Le croire uniquement 
touché de la dot , ce ferait lui faire injure : il ne mé* 
rite pas qu’on lui fafle cet outrage. 
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DOMINIQUE fils. 

II peut fe rendre doublement heureux , & goûter 
On nouveau bonheur , en vous offrant l’appui de fa for- 
tune . . . Que d’avantages pour lui ! 

M. DELOMER. . 

Je le crois bon ami , &. nous allons l’admettre à 
notre confidence : le titre qu'il va porter l’engagera à 
prendre nos intérêts. Cet aveu , je l’avoue , va me 
coûter à lui faire : il faut que je lui dife que je fuis 
forcé d’employer la plus grande partie de la dot au 
paiement de mes créanciers. . . . Mais il ne perdra rien 
par la fuite. 

Mlle. DELOMER. 

Hé bien ! fouffrez que je vous épargne cet aveu : il 
l’entendra de ma bouche •• il le recevra d’une maniéré 
différente . . . Permettez que j'aie un entretien avec lui... 
Nous ne douterons plus alors de fa réponfe. 

M. DELOMER. 

J’y confens : tout-à-l’heure en rentrant , je l’ai ap- 
perçu , qui venait après moi : j’étais trop troublé pour 
lui parler : je* vous cherchais : j’ai recommandé qu’on 
le fît attendre- . . Je vais te l’envoyer. ( A Dominique. ) 
Allons . mon cher Dominique , ie vais remettre tous 
mes papiers entre vos mains : ma tête n’eft pas à moi ; 
agifTez à votre gré ; je vous confie mes intérêts 8 c 
mon honneur : japprouverai tout ce que vous ferez : 
fans vous j’allais faire une démarche qui ne s'accordait 
pas avec ce que je dois à mon nom. . . C’eft vous qui 
m’avez fauvé du précipice où j’allais tomber. 

DOMINIQUE fils. 

Je n’ai que du zele à vous offrir ; mais il eft extrê- 
me , il eft pur , & il ne fe démentira dans aucune cir- 
conftance de ma vie. 

( Dominique fuit M. Delomer , & Mlle. Delomer lui jette 
un regard d'approbation en fe féparant. 

ff* ■ ’ — «g 

SCENE IV. 

Mlle. DELOMER foupire ô dit après un 
court Jilence . 

Q U'il eft cruel d’étouffer des fentimens qui femblent 
aufti légitimes! Avec quelle nobleïïe il vient de 

E x 


Digitized by Google 


36 LA BROUETTE' 

parler! Ah! mon cœur approuvait tout ce qu'il difait. 
Son ame répond bien à la mienne . . . d’où vient donc 
que je prends fi peu de part à l’infortune qui nous ac- 
cable? Au moins, fi j’en crois ce préfentimei t flatteur, 
je n’épouferai pas Jullefort . . . mais s'il ne voyait que 
moi dans l’union projettée , s’il m’aimait afTez pour 
fêcourir mon pere , je devrais plus que jamais me fa- 
crifîerpour lui • . . cette idée m’alarme , m’épouvanté . . . 
je defire & je crains ... je fais quel cft mon devoir , 
mais je fais auflî quel eft mon cœur ... le voici, que 
je tremble de le trouver généreux ; mais hélas / quel 
fouhait terrible* 



SCENE V. 

Mlle. DELOMER, M. JULLEFORT. 

M. JULLEFORT , arrivant avec tranfport. 

M Ademoifclle , ma chere Demoîfelle „ quelle félicité 
m’atteud ! quel bonheur pour moi ! J'ai vu le 
Notaire , il a drefle l’a&e , tout réuflit félon mes vœux, 
&C bientôt nous allons nous appellcr des plus tendres 
noms . . . mais que vois-je encore ? ne foyez pas fi fé- 
fieufe , en vérité je n’ai jamais été plus joyeux de ma 
vie. . . 

Mlle. DELOMER. 

Cette joie ne fera peut-être pas d’une longue durée , 
Monfieur. . . 

M. J U L L E F O R T. . - 

Oh ! elle fera éternelle comme l’amoùr que je re£ 
fens . . . ■ - -i'.. 

Mlle. DELOMER.' 

Ecoutez-moi , Monfieur, nous avons à parler' enfem- 
ble, St j’attends de vous toute la fincérité . . . 

M. JULLEFORT. 

• Avez-vous jamais douté que je puflë vous parler au- 
trement ? ( A genoux. ) Eh bien 1 croyez-en les plus brû- 
lantes proteftations de mon cœur : ie vous jure un amour 
que la mort même ne pourra éteindre , une flâme qui 
vivra jufques dans mon tombeau... non, jamais per- 
fonne ne m’a paru fi adorable que vous: j’en'jurepar 
tout ce qu’il y a au inonde de plus facré. 


t 
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Mlle. D E L O M E R. 

‘ Ah ! itionfieur , levez-vous , ce 11e font pas des fer- 
mons que je vous demande. 

’i. ' M. J U L L E F O R T, 

Et comment voulez-vous donc que je vous falfe 
croire ?... 

. Mlle. DELOMER. 

Je compte peu fur les fermens ; St les vôtres dans ce 
moment , II vous voulez que je vous dife , me paraifTent 
vains St légers. 

M. JULLEFORT. 

Vains St légers! que dites-vous , Mademoifelle ! Ce 
ne font pas ici des fermens en l’air comme ceux que 
font les amans : ce font des fermens d’époux , appuyés 
d’un bon contrat , ÔC rien dans l’univers ne peut cafTer 
cela . . . oui , notre contrat eft comme ligné , puifque 
l’on n’attend plus que vous . . . Vous doutez de mon 
amour ? Ah , vous ne favez pas ce que je vous facri- 
fïe ! Si je vous difais tous les partis que j’ai refufés ! 
Tenez; on me propofait , encore il y a quinze jours, 
line riche héritière orpheline St ayant deux oncles ca- 
cochymes ! c’était un détail de biens qui ne Unifiait 
pas. Mais je n’ai pas voulu lire feulement ; j’ai rendu 
froidement le tableau. On m’auroit offert un million. 

Mlle. DELOMER. 

Mais , Monfïeur , vous avez peut-être mal fait de re- 
fufer un auffi bon parti. 

M. JULLEFORT. 

Comment donc ! mais vous m’offenfez cruellement.,*. 

Mlle. DELOMER. 

Répondez-vous affez de vous-même pour rafTurer 
qu’en m’époufant ce n’eft pas le bien que vous regar- 
dez •? 

M. JULLEFORT. 

Si vous étiez fans fortune , le bonheur de vous pof- 
féder ferait encore le même à mes yeux. 

Mlle. DELOMER. 

Quoi / fi je n’avais rien, vous me rechercheriez avec 
le même empreffement ? Vous me prendriez fans dot/ 
confultez-vous bien. 

M. JULLEFORT. 

Quelle queflion ! Je n’ai pas befoin de me confulter , 
je vous donnerais avec la même tendrefTe une preuve 
de mon défintéreiTcment. 
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_ . . Mlle. D E L O M t R , à van.' ' 

Parlerait-il tout de bon? que je luis raalheureufe !.,* 
Allons ; c’en pour mon pere. 

M. J. U L L E F O R T , à part. 

Quelle eft lïmple ! il faut s’y prêter. 

Mlle. D E L O M E R. 

Enfin , Monfieiir , en fuppofant que mon pere eft tom- 
bé tout-à-coup ôc par un revers inattendu dans l’in- v 
digence , ôt qu’il ait befoin de votre crédit ôc de vos 
foins pour le relever , vous iriez généreufcment jufqu’à 
vous employer pour lui ? 

M. J U L L E F O R T. 

t Dans un cas pareil le bonheur de vous mériter ferait 
d un prix bien au-delliis de tout ce que je pourrais 
faire. . . mais dites - moi , Mademoifelle , eft-ce pour 
m éprouver que vous me tenez ce langage , ou plutôt 
ferait-ce une ironie? Mes biens font francs ÔC quittes , 
je ne dois rien , je vous en avertis : ne craignez pas de 
livrer votre main à l’homme que vous avez rendu fen- 
fible, nous ferons une excellente maifon... je n'ai point 
de mon côté de ces queftions qui refpirent la dé- 
fiance 

Mlle. DELOMER, F interrompant. 

Ces queftions font plus férieufes que vous ne penfez , 
rçue vous ne pouvez croire. ( D'un ton pathétique & 
douloureux. ) Elles font fondées fur des caufes aufti ré- 
centes que malheureufes. 

, JOLLEFORT, paraiffitnt extrêmement inquiet. 

Qu y a-t-il donc , Mademoifelle , ÔC que voulez-vous 
me dire ? • 

_ # Mlle. DELOMER. 

< Ce que je fuis chargée de vous apprendre ; je vous 
ai préparé au dernier trait pour ne point vous accabler 
d’un feul mot. 

M. JDLLEF ORT, d part. ■ 

/ Cela commence à me faire trembler. . . mais ferait- 
ce plutôt une feinte ? 

Mlle. DELOMER. 

Ne vous ptes-vous point apperçu que mon pere était 
trifte , était changé , ôc dans une lituation qui annon- 
çait un extrême embarras ? 

M. JULLEFORT. en pilifant. 

Effeôivement. . . mais il eft quelquefois comme cela. .. 
eft-ce qu’il y aurait une caufe particulière ? 
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. , \ Mlle. DEIOMIR. 

La plus terrible. Il vient de recevoir dans l'inftant 
la nouvelle d'une faillite épouvantable. 

M. JUILEFORT. 

Qui retombe fur lui ? 

Mlle. DEL O ME R. 

Sur lui principalement. Ce font les perfonnes fur quî 
roulait’ depuis vingt ans fon commerce , qui lui en- 
lèvent tout. 

M. JULLEFORT, 4 pan. 

Je fuis perdu. . r ( haut. ) Et cela eft confidérable ? 

Mlle. D E L O M E R. 

De tout notre bien , vous dis-je ; notre ruine eft entière. 

M. JULLEFORT, en jtttant un cri. 

Ah ! mon dieu , mon dieu ! que me dites-vous lâ. 

( Grand repos. ) Ce font de ces chofes qui n’arrivent 
qu’à moi. ( à part. ) Que je fuis malheureux ! ( Après 
un intervalle , haut (s vivement. ) Mademoifelle , il faut 
lui confeiller de cacher quelque temps fa fituation , 
précipiter votre mariage , doubler votre dot ; c’eft un 
moyen fur pour fe réferver une table dans le naufrage. 
Le douaire des filles eft une chofe qui paffe avant tous 
les créanciers , &. qui leur donne un pied de nez. . . 
en faifant le ddflaire très-confidérable... 

Mlle. D E L O M E R. 

Mon pere ne fuivra pas ce confeil , Monfieur : il 
aurait pu vous lailfer ignorer fon infortune ÔC vous 
tromper : mais loin de lui ce vil artifice. 

M. JULLEFORT. à part. 

Ah ! je l’ai échappé belle. ( Haut 6 d'un ton en co- 
lère. ) Mais comment s’eft-il aufti aventuré ? . . . il a 
manqué de prudence. A fon âge faire des fottifes , 
des extravagances de cette force ! Ah cela n’eft pas 
pardonnable. 

Mlle. DE LO ME R. 

Il eft des commerces fujets à de pareils revers , & 
l’on n’y profpere qu’à force d’avancer dès fonds ; il 
était à la veille d’une rentrée confidérable. 

M. JULLEFORT. 

D’une rentrée confidérable ! il faut les pendre ces 
Coquins , ces miférables-là. 

Mlle. D E L O M E R. 

Ils ne font que malheureux comme nous. 

M. J,U L L E F O R T. 

Point de grâce , point de grâce , en place de greve 
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ces marauds-là. . . La fortune m'eft bien cruelle. . . mais 
je fuis furieux contre votre pere , il mérite les repro- 
ches les plus fanglans- • . au lieu de garder fon argent 
dans fon coffre. a 

* Mlle. DELOMER. * » 

Qui de nous fait lire dans l’avenir ? 

M. JULLEFORT. 

Mais , Mademoifelle , c’eft que c’eft une perte irré- 
parable , vous ne fentez pas cela comme moi , vous 
êtes d'un tranquille !... J’avais déjà fait un fage em- 
ploi. . . voilà mes projets avortés. Je fuis fur que vous 
ne favez feulement- pas que vous n'avez prefque rien 
du côté de votre mere : ces deux maifons de campa- 
gne font des acquêts depuis fon décès. Il y a bien un 
petit douaire fur je ne fais quel terrein aux nouveaux 
Boulevards ; mais c’eft fi peu de chofe ! . .... votre pere 
eft , en vérité. il eft. . . non , vous avez beau dire , 
je ne lui pardonnerai de ma vie. 

Mlle. DELOMER, (T un ton firme. 

Gardez-vous de rien dire , Moniteur , qui puifte le 
bleifer ; c’eft prendre auflî trop vivement mes intérêts. 
Mon pere ne vous fait aucun tort , je ftois ; il travail- 
le aftuellement au tableau de fes dettes , SC nous en- 
trevoyons avec plaifir que nos biens fuffirons pour 
payer. 

M. IUELEEORT. 

Et votre dot , Mademoifelle, votre dot?,., c’eft 
plutôt pour vous que je parle , que pour moi ; il vous 
faut toujours une dot dans tous les cas pollîbles... mais 
je n’y fongeais pas : vous avez , au moins, des oncles , 
tantes , plufieurs pareils enfin dont les fuccellîons réunies 
pourraient former... & réparer... 

Mlle. DELOMER. 

Non , Monfieur , je n'ai perfonne , je n’attends rien 
de perfonne : mon pere était tout pour moi , Sc ce n'ell 
que fur lui que je répands des larmes. 

M. JULLEFORT, d pan. 

Pas un feul héritage, quelle famille! où allais-je me 
fourrer. ( haut. ) Mademoifelle , je vous aime trop 
pour n’être pas touché de cet accident. cette mau- 
dite fallite. . . ne fentez - vous pas tout le malheur de 
deux perfonnes qüi s’unifient pour la vie , & dont l’une... 
mais comment ! vous êtes bien fûre qu’on ne remettrait 

pas 
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. pas a Moniteur votre pere une partie de Tes fonds. 
Quatre-vingts pour cent par exemple. . . c’eft l’ufagc. 

Mlle. D E L O M E R. 

Moniteur , il rejetterait un tel projet ; il ne veut 
point de grâce , il ne veut rien faire perdre à perfonne. ' 

M. JULLEFORT. 

Tan-pis , Mademoifelle : tout cela dérange furieufe- 
ment, comme vous pouvez bien penfer. . . tenez ; d’ail- 
ieur je doute fort que vous m’aimiez grandement... je ne 
fais pas époufer une jeune perfonne aulli intérelïante 
que vous du confentement feul de fon pere. . . j'aurais 
fans celle à me reprocher de ne vous tenir que de fa 
main. . . je ne veux point vçus rendre malheureufe ~ 
vous le feriez peut-être avec moi. . . le vrai parti en 
pareil cas ferait. . . 

Mlle. D E L O M E R. 

De vous retirer , Moniteur. 

M. JULLEFORT. 

Oui , oui , Mademoifelle, je vous obéis. . . je vais. . ; 
je vous falue. 

SCENE VL 

Mademoifelle D E L O M E R. 

L E voilà donc cet homme qui , à l’entendre , ne dé- 
lirait que moi... comme il s’eit ému à la nouvelle 
que je lui ai donnée !... il femblait que c’était fon bien 
qu’on emportait. Du moins ce malheur a fervi à l’é- 
loigner... me voilà délivrée de cet homme... j’en ref- 
fens une joie fecrette... mais l'état de mon pere me 
trouble & m’attendrit. Ce n’ell que pour lui que je 
regretté cette fortune il alfurait le repos de fes der- 
nières années ; pour moi il me femble qu’avec Do- 
minique je pallerais ma vie dans la derniere médiocrité, 
fans jetter un feul foupir... oui , dans ce moment je 
ferais heureufe h mon pere ne foulfrait plus. 



fi- 
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SCENE VIL 

pvlademoifelle DELOMF.R , DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE fils , traver fiant le théâtre & tenant un porte -fieu Nie 

en main. 

D Ans ces moments, Mademoifelle, je ne m’occupe 
qu'à parer les coups les plus violents de la tem- 
pête : il refte quelquefois des relfources inefpérées , 

;e temps amene toujours de linguliers changements : 
peut-être que les affaires prendront un autre tour , ne 
défefpérez pas ; tout n’eft peut-êtte pas perdu ; 8c je 
vais chercher les moyens de’ remédier à ce qu'il y a 
de plus prt-iïe... ce temps hélas ! n’eft pas celui de vous 
parler de moi» 

Mlle. DILOMtR. 

J’en veux moins à ce coup du fort , Dominique : 
il femblc me raprocher de vous ; nos deftinées du moins 
feront à-peu-près égales. Que cet argent qui fait tout 
me paraît vil , lorlque les fentimens du cœur fi chers , 
fi précieux , font fans valeur. J’ai entendu M. Jullefort. 

DOMINIQU E fils , avec inquiétude. 

Sa fortune va vous dédommager de celle que vous 
perdez. • » 

Mlle. D E L O M E R. 

- Vous vous trompez ( en fouriant. J il a pris la fuite 
en apprenant notre défaftre. 

DO M TN l QUE fils , avec Joie • 

Il eft heureux pour moi que cet homme n’ait jamais 
eu un cœur , ni des yeux. • . je n’ai plus ce rival. . » 

Mlle. D E L O M E R. 

Apprenez que vous n'en avez jamais eu... que vous 
n’en aurez jamais , que vous ne pouvez en avoir. . . 
Dominique ; vous méritez cet aveu ; qu’il vous enhat- 
difle à bien fervir mon Pere. 

DOMINIQUE fils , lui baifant la main. 

Que dira la foible voix de la reconnailfance , lorf- 
que mon cœur palpite , 8c d’amour , 8c de furprife , & 
de joie. . . adieu , je cours... je vais... comment pour- 
rais-je allez vous mériter ? 

( Ils fie féparent en fie regardant avec tcndrcjje. ) 

Fin du fécond Acte, 
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ACTE III. 


( Le Théâtre repréfente une efpece de falle par bas ; Dominique 
pere en bonnet de laine & en refie rouge , conduit un 
petit baril fur une Brouette de Vinaigrier à une roue , 
laquelle eft à bras. Il entre fur la fcene en roulant fa 
Brouette : un Domeftique veut s’y oppofer . ) 

. . . — i ■ — ± . ■ auffâ 

SCENE PREMIERE. 

» 

DOMINIQUE pere , V N DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

Q Uoi ! vous voulez abfolument , 8c malgré nous , 
entrer dans cette Salle-baffe. 

DOMINIQUE pere , roulant fa Brouette & tout ejfoufflé. 

Oui , je le veux , j’ai mes raifons. . . rangez-vous.. 

LE DOMESTIQUE. 

Qu’eft-ce que cela veut dire ? on n’a jamais vu pareil- 
le chofe ; St certainement vous êtes fou. 

DOMINIQUE, pere , pofant fa Brouette. 

Je ne fuis point fou , je fais ce que je fais , 8c ce 
que je dois faire. . . cela m’impatiente , à la fin... at- 
tends que ton maître s’en plaigne. Quand mon fils te 
commande , as-tu coutume de faire tant de répliques ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oh ! fi c’eft par fon ordre , à la bonne heure ; ma 
foi , on eft allé l’avertir de tout ceci. 

DOMINIQUE pere. ' 

Mon fils ? 5c pourquoi ? je n’ai que faire de lui. 
( En frappant du pied. ) Voyez donc un peu ces gens- 
là- C’eft à Mon/ieur Delomer , que je veux parler , non 
à d’autres. ... Il faut que je lui parle tout présente- 
ment. . . 

LE DOMESTIQUE. 

Il eft empêché pour des affaires de conféquence. 

DOMINIQUE pere. 

Il n’importe ; il faut abfolument que je lui parle tout- 
3-1 heure. .. il y va de la mort d’un homme. 

F a 
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LE DOMESTIQUE. 

Voilà Monfieur votre fils ; parlez lui. ( En s'en al- 
lant. ) Le plaifant original !... Il a , par ma foi , la 
cervelle dérangée. . . 

^ ^. —^= ^¥£3 

SCENE IL 

DOMINIQUE pere , DOMINIQUE fils. 

DOMINIQUE fils. 

Q Ueft-ce donc , mon pere ? Qu’avez-vous donc ? Com- 
me vous venez ici ! Eh mon Dieu ! que voulez- 
vous avec tout ce train-ci ! 

DOMINIQUE pere. 

Mon ami , je viens faire la demande. 

DOMINIQUE fils. 

* Vous choififfez bien votre temps , 5 C encore mieux 
le lieu. 

DOMINIQUE pere. 

Va, va , Dominique ; ne te mets en peine de rien j 
laifle-moi faire feulement. . . tu verras , tu verras, 

D O M I N I QUE fils. 

Quoi ! cet habit de travail , ce Baril , cette Brouette 
dans une Salle frottée. 

DOMINIQUE pere , le contrefaifant. 

• Oui, dans une Salle frottée ; voyez le grand mal !... 
Eh bien ! le frotteur recommencera. . . ce Baril te fait 
pitié, te fait hauifer les épaules ; va, va, mon garçon ; 
c’elt un petit fupplément à mes paroles , qui ne nuira 
pas , je penfe : on réuffît toujours bien dans quelque 
affaire que ce foit , quand on n'arrive pas les mains 
vuides. Allons... allons... D’ailleurs j’ai pour principe 
de ne jamais abandonner ma marchandife; 8t cet ac- 
coutrement qui t’offenfe , c’eft là mon habit d’hon- 
neur , entends - tu ; je ne fuis jamais plus hardi que 
comme cela. 

DOMINIQUE fils. 

Vous avez réfoîu de m’éprouver, mon pere; mais 
j’ai peur que vous ne manquiez aux convenances reçues 
dans le monde. 

DOMINIQUE pere. 

Oh ! tu es amoureux?... Je veux te guérir... je veux 
te guérir abfoluuicnt. ... je le veux. 
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DOMINIQUE fils. 

Ecoutez-moi , de grâce ; Monfieur Delomer n elt pas 
de bonne humeur aujourd’hui. 

DOMINIQUE pere. 

Oh l'fon humeur changera. ■ / 

DOMINIQUE fils. 

Ah ! vous ne favez pas. . . 

DOMINIQUE pere . 

Eh bien ! quoi ! qu'eft-ce que je ne fais pas ? 

DOMINIQUE fils.' 

Qu’il ne m'eft peut-être pas touta-fait delendu d ci- 
pérer. 

DOMINIQUE pere , . 

Ah ! bon : j'écoute cela. . . tu ne m’as jamais menti , 
tu t’es bien alluré d’avance que , s’il ne dépendait que 
de fon choix , Mademoifelle Delomer te préférerait à 
celui qu’on lui deftiue. . • prends garde , au moins , 
prends garde... 

DOMINIQUE fils. 

Oh !... oui , oui , mon pere. 

DOMINIQUE pere , fie frottant les mains , & fie promenant. 

Tout eft dit; c’eft-là le principal : allons, allons, 
mon garçon ; tout ira bien... je te l’ai dit tantôt ; tu 
l’auras , ma foi , tu l’auras... 

DOMINIQUE fils, lefiutvant. 

Voyez dans quel danger vous me mettez en expofant 
votre état aufli publiquement; vous faites appercevoir 
davantage la difproportion qui fe trouve entre vos for- 
tunes : cela vous ainufe vous femble jovial , plaifant, 
fingulier ; mais le monde rit ; il a fes préjugés ; le monde 
eft cruel , il ne pardonne pas au ridicule. . . N’avez- 
vous pas vu jufqu’à ce Domeftique lever les épaules en 
s'en allant... je l'ai bien apperçu , moi. 

DOMINIQUE pere. 

Après ; qu'y-a t-il donc de fi étonnant ! un valet ri- 
canne... qu’eft-ce que cela fait ? Songe donc que l'hom- 
me doré , qui en a ■ trente à fa fuite , n’en impofe pas 
à ton pere. Qu’a-t-il de plus que moi , fi ce n’eft l’em- 
barras de ne pouvoir s’eii palier ? 

DOMINIQUE fils. 

Mais enfin , quel eft votre projet , qund Monfieur 
Delomer fera venu ? Je 11e vous reconnais plus : que 
lui voulez-vous ? 

DOMINIQU E pere , toujours fc promenant. 

Que tu devienne fon gendre* 
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DOMINIQUE fils'. 

Vous précipitez trop... d’un mot vous m’allez perdre* 
pour toujours. Il me croira de moitié... 8c dans quel 
temps venez-vous ! 

u .1 , , ,DO M INIQUE ptrt% 

rarbleu ! fort a propos. 

DOMINIQUE fils , fait urt gefie ponr. emmener la Brouette . 

Mon pere , en grâce , je vais vous aider à ôter ce- 
la d’ici. 


DOMINIQUE pere , l* arrêtant • 

F.h ! non , non , non; je te défends d’y toucher-; 
il faut qu’elle relie là... oui , là. 

DOMINIQUE fils. 

Sous la porte cochere feulement , ici à côté. 

DOMINIQUE pere , s'oppofant tout-à-fait. 

Veux-tu bien laifler cela , te dis - je... mais voyez 
l’orgueil !... renier ma Brouette !... 

DOMINIQUE fils. 

Il va venir. 

' ’ DOM INIQUE pere. 

C’ell ce que je demande. 

DOMINIQUE fils. 

Que j’ai de regret de vous avoir parlé ! 

DOMINIQUE pere. 

Tu as bien peu de confiance en ton pere ! t’es-tu 
jamais repenti de l’avoir écouté ? ( Prefquen colere. } 
Mais pour qui me prends-tu donc ? 

'DOMINIQUE fils. 

Tout autre que moi croirait que vous n’êtes pas fage 
en ce moment. 


DOMINIQUE pere. 

Nous verrons , nous verrons , qui de nous deux l’ell 
le moins. 

DOMINIQUE fils. 

Et Monfieur Delomer ne va lavoir que penfer • . . 
Je nierai tout , d’abord. 

DOMIN IQUE pere , en chantonnant . 

Ah ! que de raifons ! 

DOMINIQUE fils. 

Je l’apperçois : ne lui parlez de rien, je vous en con- 
jure ; voyez comme il a l’air trille ! il n’ell gueres dans 
une lituation à fe prêter à vos plaifantcries. 


\ 
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SCENE III. 

M. D E L O M E R , DOMINIQUE pere. 
DOMINIQUE fiU. 

M. DE LOME R. 

C ’Eft donc vous qui voulez me parler , cher papa ? 

Et qu’eft-ce que vous me voulez donc avec tout 
cet attirail ? 

DOMINIQUE pere. 

Si vous m’avez eftimé , Monfieur , je vous demande 
pour faveur une demi-heure d’audience : tout-à-l’heUré 
je vous expliquerai les motifs de la liberté que j’ai prifc , 
& vous ne la défaprouverez point. 

DOMINIQUE fils t à E oreille de fon pere • 

Parlez-lui de toute autre chofe. 

M. D E L O M E R. 

Dominique , j’aime à voir votre père dans cet habit 
de travail. Il lui donne un air utile qui ne déplaît point 
à la vue ; fon âge femble plus refpe&able , fes travaux 
entretiennent la férénité de fon ame . . . voilà l’état de 
l’homme ... il eft plus heureux , plus tranquille que 
moi. Oui, j'eftime plus ce bonnet que ces têtes légères 
qui promènent partout le vuide de Poifiveté. Chacun 
dit: il n’eft rien de tel que d’avoir un métier en main, 
Sc chacun court après les emplois les plus incertains. 
De-là naiffent les malheurs , les vices Sc les crimes. 
Aulfi l’honnête-homme devient de jour en jour plus 
rare. On appelle la fraude au défaut du travail ; les 
uns fe font hardis frippons , les autres deviennent des 
intrigans adroits. Je fuis trompé doublement en un feul 
jour : vous me voyez le cœur ferré de triftefie de 
douleur. 

DOMINIQUE fils , i vaix bâfre. 

Auriez-vous reçu encore d’autres nouvelles ? Je paf 
ferai dans votre cabinet : mon pere ne vous veut rien 
d'aflez prefle , & nous avons affaire. 

M. D E L O M E R. 

Je ne dois pas me méfier de votre pere. Eft-ce qus 
Vous ne lui avez point fait part. . . 

DOMINIQUE fils. 

Moi , monfieur ! divulguer vos fecrets fans votre aveu. 
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M. DELOMER. 

Je vous en eftime davantage : vous auriez pu cepeii. 
dant les lui révéler fans m’offenfer . . . je puis parler 
devant lui du nouveau coup qui vient de me frapper ; 
il ne in’eft pas moins cruel que l’autre. ( élevant la voix. ) 
Hélas ! je vous ai annoncé ce matin le mariage de ma 
fille avec Monfieur Jullefort : j'avais cet établilTement à 
cœur. Eh bien ! cet homme qui me fembloit vraiment 
épris de fa perfonne & defirer lîncéremcnt mon alliance ; 
cet homme eft un cœur intérefte , vil , une ame de boue, 
comme il y en a tant. ( A Dominique fils ■ ) Dominique , 
il nous délaiffe ,• il s’eft retiré avec une froideur in- 
fultante , St je viens de recevoir une lettre où il a la 
lâcheté de nié faire des reproches. • • Ah ! ce trait m’a 
percé le cœur. 

DOMINIQUE pere , riant. 

Vous ne vous ferez pas accordés fur la dot . • . Oh ! 

je devine cela Par ma foi, ces époufeurs là 

font à la mode. Ils vous marchandent impitoyablement 
une fille à fon propre pere. Vous avez bien fait de 
tenir bon. Croyez que vous ne perdrez rien ; car ces 
fortes de gcns-là font toujours de mauvais maris. Pour 
moi , j'en ai un à vons propofer , qui certainement 
vaudra mieux que ce Monlieur Jullefort. ( A fon fils. ) 
Oh ! tu as beau me faire des mines ... je parlerai , je 
parlerâi. 

DOMINIQUE fils , en s'en allant brufiquement. 

Eft-il pofîible !... Adieu , mon pere . . . 

i ! . 

SCENE IV. 

M. DELOMER, DOMINIQUE pere. 

DOMINIQUE pere M s'approchant de l'oreille de M. Delomer* 

O Ui , monfieur ; c’eft moi qui vient vous offrir 
un parti pour Mademoifelle ,• m’entendez-vous ?... 
Cette chere enfant eft fi aimable , fi bonne !... 

M. DELOMER,; regardant Dominique pere» 

Vous, pere Dominique! voilà qui eft neuf. Qui peut, 
s'il vous plait , vous avoir chargé ?... 

DOMINIQUE pere. 

7e parle au nom d’un jeune-homme dont la famille 5C 
les mœurs vous fout .bien connues. 

AI. DELOMER. 
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M. D E L O M E R. 

Bon ! 

D O M I N î Q U E pere. 

Oh ! pour ce jeune-homme-là , il aime la Deinoifelle , 
il l'aitne fincéreinent ; le refpeft eft le fondement de cet 
amour , car il le rend timide 8t muet ; je parle ici pour 
lui, il la prendrait pauvre comme riche , j'en réponds : 
ch bien ! n'eft-ce pas là de la teudrelle ? 

\ M. D E LO M E R. 

Achevez , dites , quel eft-il , ce jeune-homme ? . 

DOMINIQUE pire , avec fermeté. 

I C’eft mon fils. 

M. D E L O M E R. 

Votre fils? 

DOMINIQUE pere , hardiment. 

Oui, monfieur , mon fils. 

M. D E L O M E R. 

Certes , je ne m’y attendais pas . . . comment ! lui à qui 
je m'ouvre tout entier , il aurait pu former de fecrettes 
prétentions ! il vous aurait chargé !... 

DOMINIQUE pere. 

Il ne m'a chargé de rien. C’en: moi qui veux cela . . » 
Avez-vous pris garde comme il s’elt enfui , quand il a vu 
que je voulais vous parler ?... Loin d’avoir nourri Iè 
moindre efpoir , il feche fecrettement de chagrin , tan- 
tôt demandant à voyager 8 C tantôt ne le voulant plus : il 
eft nuit 8c jour dans l’état le plus tourmentant : 8c moi 
je n’ai appris qu’aujourd’hui le fupplice de ce pauvre 
garçon : car vous m’auriez vu plutôt ; tenez , li ce 
matin je ne lui eufle ferré le bouton , il lé ferait 
laide mourir de confomption, fans que nous fulfions 
pourquoi. 

M. D E L O M E R. 

Vous me furprenez étonnamment, je n’aurais jamais 
foupçonné . , . 

DOMINIQUE pere. 

Je me fuis dit , puifqu’il l'aime fi fort , il ne peut 
que la rendre heureafe 8c<être heureux lui-même ; vous 
connoilfez fon cœur , fou elprit , fes talens , il fuit le 
même état que le vôtre , il eft eftimable , vous l’efr 
timez , pourquoi n’auroit-il pas la préférence ? 

M. D E L O M E R. 

Bon pere Dominique , y penfez-vous i la vous part 

4enue IM Y ©us êtes perçut mais. 

1 * * 

t 
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DOMINIQUE péri:. 

Monfieur , il n'y a pas la moindre tâche dans notfff 
famille , nous allons tous la tête levée. Vous auriez tort 
de vous feandalifer de ma demande : allez , fous Cet 
habit grofiier , je fais ce que c’eft que le monde , il 
eli des préjugés que l’on faerifié fans peine*, pour peu 
que l’on raifunne. J’ai vu les grands, j’ai vu les petits; 
ma foi , tout bien confidéré , tout eft de niveau. Ce 
qui en fait la différence ne vaut pas la peine d’être 
compté : mon fils a du favoir , de la figure, de l’hoti- 
nvtetc , des mœurs , de l’amour pour l’ordre le tra- 
vail , 6c qui fait jufqu’où ce garçon-là doit monter... 
c’cft un grain de moutarde qui peut lever bien haut. 

M. D E L O M E R. 

Vous avez raifon , 8t je ne fongeais pas qu’à corn* 
mencer dés ce jour , je ne dois pas trouver un fi grand 
intervalle entre lui St moi : ( en J'oupirant. ) ah quel 
jour !... mais dites-moi la vérité , eft-ce de fon con- 
lentement que vous me déclarez fes fentimens : vous 
n’ètes pas fait pour vous avilir jufqu’au menfonge ? 

' ' DOMINIQUE pere. 

Il s’agiroit de fa vie , que je ne mentirais pas : vous 
ne connoiffez donc point le pere Dominique ! la dé- 
marche que je fais n’eft point de fon aveu- 11 eft aufiï 
loin d’en attendre le fuccès que je fuis , moi , plei» 
de confiance. 

M. DE LO ME R. 

Vous pourriez cependant vous abufer? 

DOMINIQUE peu , avec une certaine ajjitrance. 

. Non , Monfieur , je ne m’abufe point. 

M. D E L O M £ R. 

Mais vous êtes fingulier ! 

DOMINIQUE pere. 

Mais je fuis vrai. Point de détours avec moi , vous 
penfez peut-être que ce font de ces tcndreiïes de dot , 

comme en a Monfieur Jullefort. 

M. D E L O M E R. 

Ne prononcez pas le nom de cet homme-là , il m’a? 
nime trop le fang. 

DOMINIQUE p en. 

C’eft feulement pour vous faire entendre que, fi j’euC 
fe foupçonné dans mon fils la moindre idée d’intérêt , 
je ne in’en ferais pas mêlé. J’ai defeendu dans fon cœur , 
je l’ai trouvé tout rempli de cette flâme que vous ÔC 
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Moi avons fcntie à fon âge ; je me lopviens dq mon 
jeune temps... l'objet, en eft digne , 8t j’en fuis d’unç 
joie inexprimable. Dites deux mots St voilà deux heu* 
reux , que dis-je en voilà quatre. 

M. D £ L O M F. R. 

Vous croyez donc que ma fille y confentirait fans 
peine ? vous l'aurait-il fait entrevoir ? Parlez : il faut 
que je fiche tout. 

DOMINIQUE perc. , 

% Mais je crois , entre nous foit dit , que mon fil? 
jeune , aimable , poli , aflëz bien tourné , doit lui re- 
venir mieux que ce Monfieur Julie. . . ah ! pardonnez; 
je ne l’ai pas nommé ! 

M. DELOMER. . 

Encore un mot... votre fils vous a-t-il paru. tout- 
a-l’heure avoir auffi fortement envie de l’époufer que 
lorsqu’il vous en a fait ce matin le premier aveu ? 

DOMINIQUE perc. 

Vous penferiez que du matin au loir mon fils ferait 
capable. . . mais je vous dirais. . . 

M. DELOMER. 

Dans de certaines cireonftances il ne faut qu’une 
heure pour produire de grands changemens. . . je l’ai 
éprouvé. 

DOMINIQUE pere. 

J’aurais feulement voulu que vous renfilez écouté un 
jnftant avant que d’entrer : la moindre de fes exprcfijoiis , 
quand il parle d'elle , vous aurait touché , St vous en 
aurait plus appris que tout ce que je pourrais vous dire. 

M. D E L O M E R. 

Cela me fait beaucoup de peine. 

DOMINIQUE perd. 

Beaucoup de peine ! • 

M. D K L O M E R. 

Je ne puis lui donner mon confentement. 

DOMIN IQUE pere , fièrement* . ; 

F.t pourquoi , s’il vous plaît ? La raifon ?... à tout il 
y a une raifon. 

M. D E L O M E R. • 

Je vais vous la dire. Ne croyez pas que cp foit une 
fan .Te idée de méfalliance qui me domine': quand il y 
en aurait une , fon mérite applanirait cette difficulté: 
il eft vrai que je me fuis fenti choqué au, premier mot, 
je vous l’avoue ; j'ai eu cette faiblelfe : St c’en eft .une 
des plus grandes ; car , en réfléchiifant bien,.; je ne doi$ 
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Voir êtx vous que mon égal , votre état ne différé du 
mien que par un extérieur moins brillant : dans le fond 
&. vu du côté réel , c’eft du plus au moins, toujours 
vendre pour gagner. 

DOMINIQUE pere. 

Toujours vendre pour gagner, c’eft bien dit cela. 

M. DE LOME R. 

Votre fils eft un jeune homme qui /Virement d’ici à 
quelques années trouvera un excellent parti , pour peu 
qu’il fe répande dans le monde ; de mon côté je veux 
le recommander à ce qu’il y a de mieux. 

DOMINIQUE pere. 

Tenez , recommandez-le feulement à Mademoifelle 
votre fille : voilà tout ce que nous vous demandons. 

M. D E LO M E R. 

Ma fille n’eft plus à marier , dès demain elle en- 
trera au Couvent ; l’avenir fenl m’apprendra li elle doit 
un jour en fortir. 

DOMINIQUE per e . 

Vous auriez la cruauté de la mettre fous la grille , 
quand on vous dit qu’elle a un amant !... Savez-vous 
bien que je ferais un homme à vous dire des chofes 
dures ? N’êtes-vous pas fon pere , comme je le fuis de 
mon fils ? & ce cœur , ce cœur qui nous bat pour un 
enfant , ne le fentez-vous pas trellaillir pour fon bon- 
heur ?... Cloîtrer une fi aimable fille , à fon âge !... 
ah ! prenez garde. . . 

M. D E L O M E R. 

Vous ne favez point quelles font mes raifons : la 
néceflîté contraint la meilleure volonté. Puifqu’il faut 
vous le dire , je ne fuis pas affez riche pour établir 
ma fille , je ne peux lui rien donner , rien ; c’eft la 
plus exa&e vérité , 8c voilà la vraie caufe de cette rup- 
ture dont je viens de vous faire part ; vous vous éton- 
nez , vous ouvrez de grands yeux; mais cela eft ainfi. 

DOMINIQUE pere , avec une joie concertée . 

Vous n’avez rien à lui donner! Boh , bon-., tant- 
mieux , tant-mieux. 

M. D E L O M E R. 

Une banqueroute , après vingt ans de travaux , me 
remet au même point d'où je fuis parti. 

DOMINIQUE pere. 

' ~ Bon , bon. 

M. D E L O M E R. 

. Je ne la refuferais pas à un homme affez riche par 
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lui-même pour commencer une maifon ; mais ne pou- 
vant aider aucunement votre fils qui n’a rien , vous 
penfez bien qu’il efl inutile d’y fonger. Je ne fouffrirai. 
pas qu’il l’époufe pour vivre dans le mal-aife... non , 
non , jamais... il y a trop d’amertumes à boire dans 
cette gène étroite ; & fans un peu d’abondance 1 amour 
lur-même fe détruit & fait place à la difcorde. 

DOMINIQUE pere. ' 

C’eft-à-dire que fi mon fils était riche de combien 
feulement ? Voyons. 

M. DHOMBR. 

Oh ! s’il avait feulement dix mille écus pour com* 
nicncer. . . vous riez ! 

DOMINIQUE pere. 

Oui , je ris , dix mille écus ! Achevez. 

M. D E L O M E R. 

Je le préférerais au plus riche négociant de Paris ; 
car , je ne vous le celc pas , il m’eft agréable en tout 
point ; 8t fi je me trouvais réduit- . . mais le commerce , 
mon cher Dominique , efl: femblable à une mer tan- 
tôt calme &. tout-à-coup orageufe. Les mêmes vent* 
qui font voler votre vaifleau , l’engloutifTent. J’ai fait 
naufrage fous un ciel qui paraiiïait ferein. C’eft à vous 
de faire entendre raifon à votre fils ; il a l’efprit jùfté* 
il fentira , de lui-même , combien le fort efl contraire ^ 
à fes vœux. 

DOMINIQUE pere. 

Me donnez-vous votre parole que, s’il # n’y avait 
point d’autres obftacles , votre fille ferait à lui î 

M. D E L O M E R. , 

Oh ! de bon cœur. . . puifle-t-il acquérir tout le bjett 
que je lui fouhaite ; mais , s’il faut vous le dire , pour 
un homme de probité cela devient plus difficile que 
jamais. 

DOMINIQUE pere , regardant fon baril. 

Allons, mon baril, allons, parle pour moi... Vil 
argent ! c’eft donc à toi SC non au mérite perfonnel 
qu’il faut devoir le bonheur de mon fils 1 J’ai bien fait 
d'y penfer : ( Reprenant la main à M. Delomer. ) tou- 
chez-là , c’eft une affaire faite. 

M. DELOMER. 

Vous perdez l’cfprit ! 

D O M I N I Q U E pere. . 

Voyez, voyez feulement ce qui eft.là deflus uu 
brouette. 
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M. OELOMBR. 

Eh bien , quelle folie ! 

DOMINIQUE pere , le prend par la main , & le conduit au barih 

Ecoutez bien : là dedans font trois mille fept cent 
foixante 8c dix-huit louis d'or en rouleaux bien comp- 
té 8c lis facs de douze cents livres : il n’y a rien de 
plus ni de moins : voulez - vous voir , j’en fuis le 
maître. 

; • M. DEIOMER. 

Quel" langage ! Vous m’étourdi/Tez. 

DOMINIQUE pire. 

Puen n’eft plus jufte , il faut voir quand on doute. 
( Il tire un petit maillet de fa poche à défoncé le baril J 
il fait former des fies & défait un rouleau ■ ) Tenez , 
voyez , palpez. 

M. D E L O M E R , jutant un cri. 

Eft-il poilible ? nuis c’eft de l’or. 

DOMINIQUE p uc. 

C’eft-là mon porte - feuille à moi ; il eft fur celui- 
là. . . ; point de faillie monnoie. . . tout en efpeces fon- 
dantes. 

M. D E L O M E R. 

En vérité , je ne fais que dire : comment ! c’eft à 
Vous ?... rn’ais d’où vient tout cela ? 

DOMINIQUE pire. 

- De m’être toujours levé de grand matin. . . . voilà 
quarante-cinq ans que je fuis à peu près vêtu comme 
vous voyez, 8c depuis quarante - cinq ans le labeur de 
chaque Sqjeil a amené fuccefliveincnt une petite por- 
tion de cette maiTe. Tandis que vous autres dépendez 
chaque jour , j’atnalTais chaque jour , j’éconoinifais ; 
depuis que je me connais , je me fuis amqfé de la fan- 
taific de me bâtir une grolfe fornme , non par avarice 
au moins ; mais pour pouvoir allùrer le bien-être de 
ma vieilleiïe 8c de ceux qui viendraient après moi. Je 
q’îfi point connu les privations de la lélinerie. J’ai été 
frugal SC laborieux , voilà tout mon fecret : je ne puis 
dire moi-même comment cette malle s’eft formée,: mais, 
à force de fuivre mon idée , j‘ai eu toutes fortes de 
petits avantages qui font venus accumuler mon petit tré- 
for. Jamais l’amour d’un plus grand gain ne m’a fait 
hafarder ce que la fortune m’avait une fois envoyé, j'ai 
bien tenu ce que je tenais ; $C le diable , par confé- 
.quent , n’a pu me l’emporter : il cil vrai qu’enfuita 
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i’ambition d'élever mon fils n’a pas lailTé de m’aiguil- 
lonner. A m'efure qu’il grnndilfait, l’amour paternel a 
fait des miracles , ou plutôt Dieu a béni mon projet, 
puifque , fans cet argent , que j’ai lieu de chérir ; lnon 
fils , mon cher fils devenait malheurenx. 

M. D E L O M E R. 

Je ne puis en revenir : & votre defiein en m’appor- 
tant cette fomme ?... 

DOMINIQUE pere. 

De faire fon établilfement d’accord entre vous trois. . . 
ce n’efï plus là mon affairé ; tout efè à vous , partagez. . . 
j’ai uu marais de trois arpens au faux-bourg Saint- Vic- 
tor , joint à une petite maifonnette : c’eft tout ce qu’il 
me faut pour ma fubfiftance &. mon plaifir, je ne veux 
rien de plus. . . 

M. D E L O M E R. 

Quoi ! vous abandonneriez ? . . . 

DOMINIQUE pere. 

Faites-les venir , vous dis-je : voilà le plus grand plai- - 
, fir de ma vie- Demain je pourrais mourir , ÔC je ferai* 
privé de ce fpeflacle délicieux-.. ( Avec fentiment- ) 
Mon fils , la jouilfance de ton héritage ne fera point 
attriflée de mon deuil. 

M. D E L O M E R. 

Je fuis hors de moi. . . la furprife , l’admiraion. . . je 
n’ai pas la force de parler , la joie. . . je vais vous les 
faire venir. 

— m i 

SCENE V. 

DOMINIQUE pere , appuyé fur fon baril , & 
remettant les rouleaux & Les fies. 

M Étal pernicieux ! tu as fait allez de mal dans I» 
monde , fais-y du bien une feule fois. Je t’ai en- 
chaîné pour un moment d’éclat : voici le moment tant 
defiré ; fors , va fonder la paix & la fureté d'une mai- 
fon où habiteront l'amour &. la vertu. J’irai quelquefois 
ine réjouir du bon emploi qu’on va faire de toi : le 
pere , la fille , mon fils - • - ils l'ont tous d’honnêtes 
£cn$. 
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* SCENE FI. 

DOMINIQUE pire .MDELOMER, 

accourant avec tranjport. 

M. D E L O M £ R. 

Jls vont venir , quel va être leur étonnement & leur 
joie !... mais eft-il pofiible que vous ayez eu la. conf- 
iance d’amalfer en filcnce une aulli forte fomme , fans 
être tenté d’en faire ufage pour vous? 

DOMINIQUE pert. 

Je jouiffais en fongeant que j'amaffais pour mon fils : 
t>renez bien garde , il n'y a pas là une feule obole 
vtui n’ait été acquife d’après les loix les plus féveres 
de l'exaéfe probité. Tout efl: à moi bien légitimement. . . 
allez , cet argent profitera. 

• M. DELOMER. 

Mais , fi ce fils fi cher était venu à mourir , vous 
fc’avicz que lui ! quels chagrins alors ! Entre les mains 
de qui cet or aurait-il pané ? quê d'épargnes inutiles 
St perdues ! 

DOMINIQUE pere. 

Oh ! j’y avais fongé. . • 

M. DELOMER. 

’ Qu’auriez-vous fait ? 

DOMINIQUE pere. 

Quand je me fuis dit à l’âge de vingt ans , il faut 
que je m’aflure pour moi St pour les miens une 
fomme quelconque , afin de parer aux befoins de la 
«vie , parce que l'argent fous ce point de vue ell auf- 
Ji néceflaire qu’une roue l’eft à ma brouette , je «e 
fongeais pas à mon enfant , puifque je n’étais pas 
.encore marié ; mais dès ce temps - là j’avais un projet 
«en tête. 

M. DELOMER. 

Et quel était-il , votre projet ? 

DOMINIQUE pere. 

Chacun peut faire quelque chofe d'élevé dans quel- 
que état qu’il foit , il ne faut que vouloir ; les uns 
mettent leur ambition à bâtir , les autres à fe met- 
tre en charge f ceux-ci à envoie* leurs biens fur mer ? 

phantôim. 
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|?hantôme que tout cela , rien n J approche du plaiiir 
j’imaginais. C’était une aéfion dont l’idée m’a tou- 

Î ours plu 8c qui me réjouit encore , quand j’y fouge ; 
a voici : fuppofons que je n’aie point d’enfaüt , je 
» ai point d’héritier ; par conséquent , j’ai là une fom- 
me bien ronde , bien complette ÔC qui ne doit rien à 
personne : perfonne , après mon décès , ne compte dellus; 
on ignore abfolument ce que j’ai. J’écoute par le monde 
toutes les hiftoires que l’on y débite , je m’informe , 

i e fuis fur le qui vive , j’apprends fecrettement qu’un 
îondête homme > chef de famille , eft tombé dans l’in- 
fortune , ou par un revers fubit , ou par* une perfé- 
cution cruelle ; il va perdre fon crédit ou fa liberté ; 
perfonne n’eft allez riche , ou n’a la volonté de le 
îecourir aufiî promptement que le cas l’exige , il va 
être ruiné, il eft perdu fans relTourêe. • . • que fais -je ! 
j’arrive un beau matin à fa porte -, je frappe , je de- 
mande à lui parler en fecret , on m’introduit : j’entre 
tout comme je fuis vêtu à préfcnt , là , avec mon 
petit baril Sc mon tablier : il me regarde fort éton- 
né. . . . je lui dis tout bas à l’oreille en montrant ce 
,baril du doigt ; honnête homme infortuné», voilà qui 
eft à vous , prenez , n’en dites mot à perfonne. » . . tous 
les Dimanches je viendrai à midi manger votre foupe , 
adieu : ôc je difparais. 

M. D E L O M E R , fc jette a fon cou avec tranjport . N 

Mon cher ami ! que je vous ferre dans mes bras. 

"■ ' **« or*« 

SCENE VII , & dernière . 

M. DELOMER, DGMINÎQU E pete , 
Mlle. DELOMER, & DOMINIQUE fils. 

Mlle» DELOM E R» * Dominique, 

V . 

Otre pere 8t le mien qui fe tiennent embrailes l 

DOMINIQUE fils . 

Serais-je allez heureux... je tremble d’approcher. 

Mlle. DELOMER. :. 

Ah ! je crains encore plus que vous» 

“ H ’ 
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M. DHOMER, - t 

Avancez , ma fille. 

DOMINIQUE pert. 

Dominique , approche donc. 

DOMINIQUE fils , à Mr. Delomer. 

Monfieur , épargnez-moi : l’état où vous me voyez 
eft au-deftùs de mes forces, puifque vous favez tout , 
décidez de ma vie. 

M. DELOMER. 

Et vous , ma fille , que dites-vous ? 

Mile. DELOMER, timidement . 

J’attendrai vos ordres , mon pere , 8c me ferai ucr 
devoir de les remplir. 

M. DELOMER. 

Mais il me femble que vous vous entendez parfai- 
tement , 8t qu’il n’eft pas befoin d’expliquer plus au 
long ce qui eft entre vous. 

DOMINIQUE nere. 

Elle a rougi , fon cœur a parlé. La belle enfant ! 
qu’elle m’enchante ! 

{ Mademoifelle Delomer fe trouble & veut fe retirer. ) 

M. D E L O M E R. 

Reliez , Ina fille ; reliez... je coauais vos fentimens , 
je les approuve ; il ne tient plus qu’à vous de lui don- 
mer votre main , j’y confens. 

DOMINIQUE pore , à fon fils. 

Entends-tu ? m’en croiras-tu une autre fois ? Quand 
je te l’ai dit ; va , va , les peres en favent toujours 
plits que les enfans. 

DOMINIQUE fiU â à M, Delomer , prenant la main de Mademoifelle 

Delomer, 

Ah ! je crains de m’être trompé. . . vous me l’ac- 
cordez. . . dites , répé'tez-le : mais non ; il me fuffit , 
votre promeife* m’eft donnée. . . la furprife &, le plai- 
fir m' ôtent la voix. 

M. DELOMER. 

Ma fille , eft-ce de bon cœur que tu acceptes Do- 
minique pour ton époux. 

Mlle. DELOMER. 

C’elt lui que j’aimais , je me plais à l’avouer. Ce 
n’eft pas la richeife qui rend lï heureux , Sc quand on 
l’aime bien , il eft facile d’être content avec peu. 

DOMINIQUE pere. 

Voilà, Qui eft parlé. ( A Mademoifelle Delomer. ) Je 
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vous répugne donc pas , Mademoifelle : vous ai- 
merez donc auffi un beau-pere bâti comme je le fuis ? 

Mlle. D E L O M E R. 

J'ai appris de bonne-heure à chérir la probité fous 
quelque vêtement qu’elle paraifle , 8t vous vous êtes 
montré avec tous un fi digne homme , St avec lui 
un 1] bon pere , qu’il ferait difficile de ne pas vous 
chérir. , 

DOMINIQUE pere , les prennent par la main & les conduijant à la 

Brouette* 

Connaifiez le pere vinaigrier : voyez fon tréfor , il 
eft pour vous : voilà la îécrctte épargne de tout ce 
que la fortune lui a procuré depuis fa jeunefle. S’il 
avait davantage , il vous le donnerait. Il étale l’or 
& l'argent. ) 

' # DOMINIQUE fi/s. 

Quoi ! mon pere , ceci ferait à vous ? 

DOMINIQUE péri. 

Oui, mon ami , à moi. -Ton fâifilîement , tes grands 
yeux ouverts , ton air extafié me caufent plus de joie 
dans ce moment que les mines du Pérou n'en ont 
jamais fait éprouver à tous les Potentats de ce monde. 

M. D E L O M E R. 

Sachez qu’il y a là près de cent mille livres. 

DOMINIQUE pere. 

Eh ! mais vraiment , c’eft tout comme je vous l’ai dit. 

DOMINIQUE fis, à M. Delomer. 

Allons , Monfieur , allons , nous allons mettre ordre 
â tout. . . ( Vivement. ) N’eft - il pas vrai , mon pere ? 
Il ne faut point perdre de temps... Cette fomme... 

M. DELOMER. 

Dois-je le fouftrir ? non , non. 

DOMINIQUE pere , à fon fils* 

J’attendais ce mouvement ne ton aine , 8c tu ne m’as 
point trompé , oui , il faut réparer cette faillite mal- 
ncureufe. Quel plus noble emploi peut-on faire de cette 
fomme?... Mes enfants, fetnez avec cet argent, fémez 
fans crainte , & la moifion fera bénie du Ciel. 

Mlle. DELOMER , lui faute au cou . 

Ah ! que je vous embrafie comme un pere. 

M. DELOMER. . 

C’eft bien , c’eft bien ma fille. Honore 8C refpefte 
toujours en lui cette grandeur d’ame cette bonté 
qui me furpaflent 8t que du moins j’admire. 

( Ils s’embrasent tour-à-tour. ) 

H i 
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DOMINIQUE fils , à fon pere. 

Mon pere ! quoi vous aviez tout cet argent a votre 
difpofition , Ôt vous avez traîné la brouette , vous 
m’en laide z un fecret T 

DO MIN IQUE pere. 

C'eft à ce fecret que nous devons tout notre bon- 
heur. Un leul confident aurait pu tout gâter. Il tn au- 
Tù't peut-etre détourné de mou genre de vie : on le 
la'i7c ft duire à la fin ; &. d’une fantaifie a une autre % 
tout cet argent fe ferait envolé de façon que fans en 
avoir été ni plus gras, ni plus content , je ne me trou- 
verais pas au but où je fuis aujourd’hui. . A 1 egard 
de la confidence que j’aurais pu te faire , c était encore 
une autre quefiion . . heureux l’homme que fon pere 
éleve inns nulle autre prefpc&ive de rellource que lui- 
même ! il en vaut bien mieux ; ôc tous ces mauvais 
fiqets , tous ces enfans de famille, mangeur de foupe 
apprêtée , n’ont que de la fuffifance ôt font mauvaife 
nourriture du bien de leurs parens , dont ils n aiment 
trop louvtnt que l’héritage : l’alpeô d'une fortune al* 
huée les rend fainéans , pnrefieux Sc conféqueminent 
libertins. Il faut qu’un jeune - homme fente de bonne 
heure l'inquiétude du belbin réel & la néceflîte du tra- 
vail , fans quoi , ordinairement il ne fait rien faire 
d’utile Si le malheur eût voulu que tu te fuffts gâte 
au peint d’être un vaurien comme j’en vois tant, oh. 
je ne te le cache pas ; tout ceci aurait été pour un 
autre , afin d’ètre mis à bon ufage. 

DOMINIQUE fils. 

Vous auriez bien fait , mon pere. • • • Mais que ce 
fruit de vos épargnes vient à propos ! il ne pouvait 
m’être plus précieux que dans ce moment ( Regardant 
Madcmoifelle Dclomer. J où tout fe reunit pour com« 
hier ma félicité. 

DOMINIQUE pere , fe rajpi fiant du plaifir de les voir. 

Les chers enfans ! Je pafiferai ma vie avec eux. 
( A Monfieur P clamer. ) Ne vous y trompez pas : 
vous êtes l’homme chez qui j’irai tous les Dimanches 
manger la foupe , vous en face , Sc mes deux enfans 
à mes côtés , afin qu’en me reculant un peu, > je vous 
voie tous trois , là à mon aife. . . . gardons - nous de 
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faire trop de bruit ; que rien de ceci ne tranfpire» 
( A fon fils. ) Allons , Dominique , mene la brouette 
de ton pere ; voyons cela. Il faut aller vuider le tout 
dans la caille. Ma bru ira faire écarter les domefti- 
ques , en ordonnant de faire fervir le fouper ; car il 
ell l’heure , je penfe. Il regarde à une grojfe mon- 

tre d’argent qu’il tire de fon goujfet, ) 

. ... M. DHOMER. „ ' ,t 

• • • '*»'-•*-« *.‘*.1 . i il 4 i ) > 

Dès ce foir nous pallierons contrat... Voulez -vous 
mon Notaire ou le vôtre ? 

DOMINIQUE pere. 

Un Notaire ! Moi ! Et pourquoi faire ?... Quand 
la bonne-foi n’elt point dans les paroles , elle, ne fe 
couche point dans les écrits- • • . Au relie , faites fé- 
lon que la mode l’exige , puifqu'à chaque bibus il faut 
employer deux de ces Meilleurs. ( Appercevant Made- 
moifelle Delomer qui aide à Dominique. ) Eh ! voyez , 
voyez , je vous prie,, qu’ils font bien ainli attelés en» 
femble !,.(// rit. ) Allons , allons , mes bons amis , 
je vous Iailîe faire , je ne m’en mêle pas : courage, 
voyons li cela roulera... ( La brouette n’allant pas bien t 
Monsieur Delomer met la main à l’œuvre. ) Et vous 
auüi , vous tirez à mon baril ; ben , bon , cela. ( Il 
rit. ) Ah ! les maladroits ! .... Et bien ! . . . . vail- 
le que vaille. ... ( A fon fils. ) Tu ne te plains donc 
plus de ma brouette. 

DOMINIQUE fils. 

Oh ! non , mon pere , non. . . je ne favais pas quel 
vinaigre était dedans. . . 

DOMINIQUE pere. 

Ma foi , c’ell du meilleur que je puilTe donner. . . 
Cela fait revenir de bien loin , n'eft-il pas vrai ? ÔC 
on peut le mettre à toutes fauces. ( La brouette fort: 
Dominique pere , arrêtant Alonfieur Delonmer. ) Vos 
domeftiques ! . . . . Ces drôles là , ils vont être bien 
étonné de me voir à table , avec mon bonnet ; je ne 
le quitte pas au moins.... ils ouvriront de grands yeux. . .. 
tant - mieux , tant - mieux ; cela ' fera plaifant. . . . 
Us ne voulaient pas que je mille là la brouette j 
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n’ai-je pas bien fait d’entrer malgré eux ?... Oh ? 
j’en, rirai long-temps. 

*• •••■,», 

M. DtLO ME R. 

Venez , mon cher ami , venez : cette maifon - ci 
déformais fera plus la vôtre , qu’elle n'eft la mienne. 

Fin du troifiemc & dernier Acie. 

- •* ' r * 
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